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AFIS DE LÉDITEUR.

1 j e s Pièces fuivantes n'ont

jamais été imprimées. Un heu-

reux hafard nous les a procurées ,

&c nous les donnons au Public,

d'après les originaux , la plupart

écrits de la main même de l'Au-

teur. Ces productions de fa jeu-

îiefîe paroîtront fans doute infé-

rieures à celles qui lui ont acquis

depuis une fi grande célébrité ;

mais telles qu'elles font , on les

lira avec plaiiir ,
puifqu on y verra

quelle étoit la première manière

de voir & de fentir de leur Au-

teur ; &: que peut-être il en fortira

quelques traits de lumière
, qui

feront connoître au Lecteur le vrai

caractère de cet Homme, deve-



lv Avis de l'Éditeur.

nu depuis fi intérefîant pour le

Public.

Nota, On fe propofe de don-

ner par Supplément les difFérens

Ouvrages de M. Rousseau, pour

completter les Editions , tant i/z-8.

qu'en in-n.
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1 A

DÉCOUVERTE
D U

NOUVEAU MONDE y

TRAGÉDIE.

Tomt X.



ACTEURS.
LE CACIQUE , de l'Ifle de Guana-

han , Conquérant d'une partie des

Antilles.

DIGIZÉ , Epoufe du Cacique.

CAR1ME , Prince (Te Amériquaine.

COLOMB , Chef de la Flotte Efpa-

gnole.

ALVAR , Officier Caftillan.

LE GRAND-PRÊTRE des Améri-

quains.

NOZIME , Amériquain.

Troupe de Sacrificateurs Aménquains.

Troupe d'Efpagnols & Efpagnoles de

la Flotte.

La Seine ejl dans l'Ifle de Guanakan,
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LA DECOUVERTE
D U

NOUVEAU MONDE ,

TRAGÉDIE.
« i

--—. .1 i .
«- •>**. ^w ~ : m m-» M il——g

ACTE PREMIER.
Zd Théâtre représente la Forêtfacrée y où

les Peuples de Guanahan venoient ado-

rer leurs Dieux,

2

SCENE PREMIERE.
LE CACIQUE, CARIME.

LE CACIQUE.

O EL-LE en ces bois facrés ! eh ! qu'y faifoit

Carime ?

A 2



'4 La Découverte

C A R I M E.

Eh ! quel autre que vous devroit le favoir mieux?

De mes tourmens fecrets
,
j'importunois les

Dieux;

J'y pleurois mes malheurs; m'en faites - vous

un crime ?

LE CACIQUE.
Loin de vous condamrer

,
j'honore la vertu

,

Qui vous fait
,
près de^ Dieux , chercher la

confiance
,

Que l'effroi vient d'ôter à mon Peuple abattu.

Cent préfages affreux troublant notre affurance

,

Semblent du Ciel annoncer le courroux :

Si nos crimes ont pu mériter fa vengeance,

Vos vœux l'éloigneront de nous

,

En faveur de votre innocence.

C A R I M E.

Quel fruit efpérez-vous de ces détours honteux ?

Cruel ! vous infultez à mon fort déplorable.

Ah ! û l'amour me rend coupable

,

Eft-ce à vous à blâmer mes feux l

LE CACIQUE.
Quoi ! vous parlez d'amour en ces momens ùtr

neftes !

•L'amour échauffe-t-il des cœurs glacés d'effroi l



du nouveau Monde." >

C A R I M E.

Quand l'amour eu: extrême
,

Craint-on d'autre malheur

,

Que la froideur

De ce qu'on aime ?

Si Digizé vous vantoit fon ardeur,

Lui répondriez-vous de même. I

LE CACIQUE.
Digizé m'appartient par des voeux éternels'

,'

En partageant mes feuXjdle a rempli monTrône*

Et quand nous confirmons nos fermens mutuels a

L'amour le jultifie, & le devoir l'ordonne.

C A R I M E.

L'amour &. le devoir s'accordent rarement:

Tour-à-tour,feulement,ils régnent dans une ame..

L'amour forme l'engagement
;

Mais le devoir éteint la flamme.

Si l'hymen a pour vous des attraits fi charmans

,

Redoublez , avec moi , fes doux engagemens :

Mon cœur confent à ce partage :

C'eft un ufage établi parmi nous.

LE CACIQUE.
Que me propofez-vous , Carime .- Quel langage î

CARI M E.

Tn î'offenfes, cruel, d'un langage fi doux*

A 3'



C La DÉCOUVERTE
Mon amour & mes pleurs excitent ton courroux,

Heureufe Oigizé
,
qu'au récit de mes larmes,

Tu vas triompher en ce jour î

Ah, fi tes yeux ont plus de charmes,

Ton cœur a-t-il autant d'amour !

LE CACIQUE.
CefTez de vains regrets , votre plainte eft injufte :

Ici vos pleurs blefTent mes yeux.

CarimC , ainfi que vous , en cet afyle augufte
,

Mon cœur a fes fecrets à révéler aux Dieux.

C A R I M E.

Quoi j Barbare ! au mépris tu joins enfin l'ou-

trage !

Va , tu n'entendras plus d'inutiles foupirs
;

A mon amour trahi , tu préfères ma rage •

11 faudra te fervir au gré de tes defirs.

LE CACIQUE.
Que fon fort eft à plaindre !

Mais les fureurs n obtiendront rien.

Pour un cœur , fait comme le mien,

Ses pleurs étoient bien plus à craindre.

,v«



du nouveau Monde.

SCENE IL
LE CACIQUE feu/.

L'IEU terrible, lieu révéré,

Séjour des Dieux de cet Empire
,

Déployez , dans les cœurs , votre pouvoir fecré

Dieux , calmez un peuple égaré
;

De fes fens effrayés diffipez le délire !

Ou , û votre PuhTance enfin n'y peut îuffire,

IVuMirpez plus un nom vainement adoré.

Je me le cache en vain , moi-même je friffonne .

Une (Lnbre terreur m'agite malgré moi.

Cacique malheureux, ta vertu t'abandonne;

Pour la première fois ton courage s'étonne;

La crainte & la frayeur fe font fentir à toi.

Lieu terrible , lieu révéré

,

Séjour des Dieux de cet Empire,

Déployez , dans les cœurs , votre pouvoir facré :

Raffurez un peuple égaré
;

De fes fens effrayés dimpez le délire

Ou , fi votre Puiffance , «Sic.

ÎS'ufurpez plus , &c.

Mais, quel eft le fujet de ces craintes frivoles !

Les vains prefTentimens d'un Peuple épouvanté

A 4



? La Découverte
Les mugiffemens des Idoles

,

Ou l'afpeét effrayant d'un aftre enfanglanté ?

Ah ! n'ai-je tant de fois enchaîné la victoire

,

Tant vaincu de rivaux , tant obtenu de gloire,

Que pour la perdre enfin par de û foibles coups!

Gloire frivole , eh ! fur quoi comptons-nous !

Mais je vois Digizé
3
cher objet de ma flamme;

Tendre épouîe , ah ! mieux que les Dieux *

L'éclat de tes beaux yeux

Ranimera mon ame.

SCENE III.

DIGIZÉ, LE CACIQ U E.

DIGIZÉ.

ÔEIGNEUR , vos Sujets éperdus

,

Saifis d'effroi , d'horreur, cèdent à leurs alarmes;

Et parmi tant de cris , de foupirs &, de larmes

,

Ceft pour vous qu'ils craignent le plus.

Quel que foit le fujet de leur terreur mortelle,

Ah , fuyons , cher époux , fuyons; fauvons vos

jours.

Par une crainte , hélas ! qui menace leur cours

,

Mon cœur fent une mort réelle,
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LE CACIQUE.
Moi , fuir ! leur Cacique , leur Roi

,

Leur père, enfin ! L'eiperes-tu de moi

,

Sur la vaine terreur dont ton efprit fe-blefTe.

Moi , fuir ! Ah , Digizé ,
que me propofes-tu!

Vu cœur chargé d'une foibleffe

,

Conferveroit-il ta tendrefîe

En abandonnant la vertu?

Digizé j je chéris le nœud qui nous afTemble,

J'adore tes appas , ils peuvent tout fur moi
;

Mais j'aime encor mon peuple autant que toi;

Et la vertu
,
plus que tous deux enfemble.

SCENE IV
NOZIME, LE CACIQUE , DIGIZÉ,

N O Z I M E.

PAR votre ordre, Seigneur, les Prêtres raïïem»

blés,

Vont bientôt , en ces lieux, commencer le myf*

tère.

LE CACIQUE.
Et les peuples?

A ç



•lo La Découverte

IST O Z I M E.

Toujours également troublés

,

Tous tremblent au récit d'un mal imaginaire.

Ils difent qu'en ces lieux, des enfans du Soleil

Doivent bientôt defcendre , en fuperbe appareil.

Tout tremble à leur nom feul • & ces hommes

terribles

,

Affranchis de la mort, aux coups inacceffibles >

Doivent tout affervir à leur pouvoir fatal :

Trop fiers d'être immortels , leur orgueil fans

égal,

Des Rois fait leurs fujets, des peuples leurs en-

claves
;

Leurs récits efFrayans étonnent les plus braves,

J'ai vainement cherché les auteurs infenfés

De ces bruits. ..

LE CACIQUE.
Laiffez-nous , Nozime ; c'eft affez.

D I G I Z É.

Grands Dieux! Que produira cette terreur pu-

blique !

Quel fera ton defïin , infortuné Cacique ?

Hélas ! ce doute affreux ne trouble-t-il que moi l

LE CACIQUE.
Mon fort eft décidé; je fuis aimé de toi.
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Dieux puiffans , Dieux jaloux de mon bonheur

fuprême

,

Des fiers Enfans du Ciel , fécondez les projets :

Armez à votre gré la Terre, l'Enfer même
;

Je puis braver &. la foudre & vos traits.

Déployez contre moi votre injufte vengeance
]

J'en redoute peu les effets :

Digizé feule, en fa puiffance
,

Tient mon bonheur & mes fuccès.

Dieux puiflans ,
Dieux jaloux de mon bonheur

fuprême

,

Des fiers Enfans du Ciel , fécondez les projets :

Armez à votre gré la Terre , l'Enfer même
;

Je puis braver & la foudre &, vos traits.

DIGIZE.
Où vous emporte un excès de tendreffe £

Ah ! n'irritons point les Dieux :

Plus on prétend braver les Cieux,

Plus en fent fa propre foibleffe.

Ciel, protecteur de l'innocence,

Eloigne nos dangers , diffipe notre effroi.

Eh ! des foibles humains qui prendra la défenfe y

S'ils n'efent efpérer en toi ?

Du plus parfait amour , la flamme légitime

Auroit-elle offenfé res yeux?

Ah ! fi des feux fi purs devant toi fent un crime,

Détruis la race humaine, & ne fais que des Dieux,

'A 6



32 La Découvert!

Ciel, protecteur de l'innocence,

Eloigne nos dangers , diiTipe notre effroi.

Eh ! des foibles humains qui prendra la défenfe

,

S'ils n'ofent efpérer en toi ?

LE CACIQUE.
Chère époufe , fufpends d'inutiles alarmes :

Plus que de vains malheurs , tes pleurs me vont

coûter.

Ai-je, quand tu verfes des larmes,

De plus grands maux à redouter ?

Mais j'entends retentir les inftrumens facrés,

Les Prêtres vont paroître :

Gardez-vous de laifier connoître

Le trouble auquel vous vous livres. -

m
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SCENE r.

LE CACIQUE, LEGRAND-PRÊTRE,
DIGIZÉ , Troupe de Prêtres.

LE GRAND-PRÊTRE.

V^'EST ici le féjour de nos Dieux formidables
\

Ils rendent, en ces lieux, leurs arrêts redoutables:

Que leur préfence en nous imprime nn faint

refpecl :

Tout doit frémir à leur afpecl.

LE CACIQUE.
Prêtres facrés des Dieux, qui protégez Ces Ilîes

>

Implorez leur fecours fur mon Peuple & fur moi*

Obtenez d'eux qu'ils bannilTent l'efFroi

Qui vient troubler ces lieux tranquiles.

Des préfages affreux

Répandent l'épouvante :

Tout gémit dans l'attente

De cent maux rigoureux.

Par vos accens terribles
,

Evoquez les deftins :

Si nos maux font certains
,

Us feront moins feniibles
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La Découverte
LE GRAND-PRÊTRE,

alternativement avec le Chœur.

Ancien du monde , Etre des jours

,

Sois attentif à nos prières.

Soleil , fufpends ton cours
,

Pour éclairer nos myftères.

LE G R A N D - P R È T R E.

Dieux
,
qui veillez fur cet Empire

,

Manifeflez vos feins , foyez nos protecteurs.

BannifTez de vaines terreurs
,

Un figne feul vous peut fuffire :

Le vil effroi peut-il frapper des cœurs

Que votre confiance infpire l

C H (E U R.

Ancien du monde , Etre des jours

,

Sois attentifà nos prières
,

Soleil , fufpends ton cours,

Pour éclairer nos myftères.

LE GRAND-PRÊTRE.
Confervez à fon Peuple un Prince généreux.

Que , de votre pouvoir , digne dépcfitaire,

Il foit heureux comme les Dieux
\

Puifqu'il remplit leur miniitère
,

Et qu'il eft bieniaifanî comme eux.

C H (E U R.

Ancien du monde, &c.
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LE GRAND-PRÊTRE.
C'en eft affez. Que l'on farTe filence

,

De nos titres facrés déployons la puiffance.

Que vos fublimes Tons , vos pas mystérieux ^

De l'avenir, foufîrait aux mortels curieux

,

Dans mon cœur infpiré, porte la connoiffance,

Mais la fureur divine agite mes efprits !

Mes fens font étonnés , mes regards éblouis !

La nature fuccombe aux efforts réunis

De ces ébranlemens terribles. . .

.

Non, des tranfports nouveaux aifermilTent mes

fens
;

Mes yeux , avec effort
,
percent la nuit des tems. .,

Ecoutez , du deftin , les décrets inflexibles.

Cacique infortuné ,

Tes exploits font flétris, ton règne eft terminé,

Ce jour, en d'autres mains, fait paffer ta puiffance.

Tes Peuples affervis fous un joug odieux,

Vont perdre
,
pour jamais, les plus chers dons

des Cieux

,

Leur liberté , leur innocence.

Fiers Enfans du foleil, vous triomphez de nous;

Vos arts, fur nos vertus, vous donnent la victoire.

Craignez de payer cher nos maux & votre gloire,

Des nuages confus naiffent de toutes parts. .

.

Les fiècles font voilés à mes foibles regards,



>6 La Découverte
LE CACIQUE.

De vos arts menfongers, ceffez les vains preftiges.

Les Prêtresfe retirent , après quoi £ on entend U
Chœurfuivant , derrière le Théâtre.

CHŒUR derrière le Théâtre.

O Ciel ! ô Ciel ! quels prodiges nouveaux !

Et quels monftres ailés paroiffent fur les eaux l

D I G I Z É.

Dieux ! quels font ces nouveaux prodiges l

CHŒUR derrière le Théâtre.

O Ciel ! O Ciel ! &c.

LE CACIQUE.
L'effroi trouble les yeux de ce Peuple timide :

Allons appaifer fes tranfports.

D I G I Z É.

Seigneur, où courez-vous! quel vain efpoirvous

guide l

Contre l'arrêt des Dieux, quefervent vos efforts !

Mais il ne m'entend plus, il fuit ! Deflin févère,

Ah ! ne puis-je du moins, dans ma douleur amère3

Sauver un de fes jours , au prix de mille morts.

Fin du premier Acie*
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ACTE II.

Le Théâtre repréfente, un Rivage entre-

coupé d'arbres & de rochers\ Gnvoit^

dans l
y
enfoncementjdébarquer la Flotte

Efpagnole _> au fon dzs trempettes &
des timbales.

SCENE PREMIERE.
COLOMB, ALVAR, TROUPE
D'ESPAGNOLS ET D'ESPA-
GNOLES.

C H <E U R.

J. RIOMPHONS , triomphons, fur la terre &
fur l'onde

,

Donnons des loix à l'Univers !

Kotre audace , en <:e jour , découvre un nouveau

Monde

,

11 efl fait pour porter nos fers.



î3 La DÉCOUVERTE

C O L O M B , tenant d'une main une epêe nus ,

& de l'autre , l'étendard de Cafiille,

Climats . dont à nos veux s'enrichit la nature

,

inconnus aux humains , trop négligés des Cieux»

Perdez la liberté :

( Ilplante l'Etendard en terre. )

Mais portez , fans murmure

,

Un joug encor plus précieux.

Chers Compagnons
,
jadis l'Argonaute timide

Éternifa fon nom, dans les champs de Colchos,

Aux rives de Gadès
}
l'impétueux Alcide

Borna fa côurfe & fes travaux.

Un art audacieux , en nous fervant de guide

,

De l'immenfe Océan , nous a fournis les flots.

Mais qui célébrera notre Troupe intrépide,

A l'égal de tous ces Héros !

Célébrez ce grand jour , d'éternelle mémoire
;

Entrez
,
parlesplaifirs , au chemin de la gloire :

Que vos yeux enchanteurs brillent de toutes

parts
;

De ce Peuple fauvage , étonnez les regards.

C H <E U R.

Célébrons ce grand jour , d'éternelle mémoire
;

Que nos yeux enchanteurs brillent de toutes

parts. On danfi »
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A L V A R.

Fière Caftille , étends par-tout tes loix,

Sur toute la nature , exerce ton empire
;

Pour combler tes brillans exploits

,

Ln monde entier n'a pu îufEre.

Maîtres des élémens , Héros dans les combats

,

Répandons en ces lieux la terreur , le ravage :

Le Ciel en fit notre partage
a

Quand il rendit l'abord de ces climats

Accefîïble à notre courage.

Fière Caflille , &c.
Danfes guerrières,

UNE CASTILLANE.
Volez , Conquérans redoutables,

Allez remplir de grands de/lins :

Avec des armes plus aimables
,

Nos triomphes font plus certains.

Qu'ici d'une gloire immortelle

Chacun fe couronne à fon tour :

Guerriers , vous y portez l'Empire d'Ifabe lie,

Nous y portons l'Empire de l'Amour.

Volez , Conquérans , &c,

Danfes.

ALVAR & I>A CASTILLANE,
Jeunes Beautés, Guerriers terribles,

Unifiez-vous , foumettez l'Univers.



io La Découverte
Si quelqu'un fe dérobe à des ccups invincibles }

Par de beaux veux qu'il fait charge deferf.

C O L O M B.

C'eit afTez exprimer notre allégreiîe extrême
;

Nous devons nos mcmens a de plus doux trans-

ports.

AU MB , aux habifans
a
qui vivent fur ces bords

,

De- leur n eai eftrn . porter l'arrêtfuprême.

Alvai aux, ne vous éloignez pas;

Dans ces détours caches . difperfezvos foldats.

La gloire d'un Guerrier eit aflez fatisfaite

,

.eut favoriier une heureufe retraite :

Allez ; fi nous avons à livrer des combats,

ïl fera bientôt *emps d'illufrrer votre bras.

C H (S U R.

Triomphons, triomphons
}
fur la terre & fur

Tonde
\

Portons nos loix au bout de l'Univers :

Notre audace en ce jour découvre un nouveau

monde :

Nous femmes faits pour lui donnez des fers,

*>?
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SCENE IL
C A R I M E /!»/.

RANSPORTS de ma fureur, amour , rage

funefte
,

Tyrans de la raiion , où guidez-vous mes pas l

C'eft affez déchirermon cœur
,
par vos combats ,

Ha ! du moins éteignez un feu que je détefle ,

Par mes pleurs ou par mon trépas.

Mais jel'efpère en vain , l'Ingrat y règne encore;

Ses outrages cruels n'ont pu me dégager.

Je reconnois toujours, hélas ! que je l'adore

,

Par mon ardeur à m'en venger,

Tranfports de ma fureur, &c.

Mais que fervent ces pleurs l . . . Qu'elle pleuré

elle-même.

Ceft ici le féjour des Enfans du Soleil;

Voilà de leur abord le fuperbe appareil
;

Qu'y viens - je faire , hélas ! dans ma fureilf

extrême ?

Je viens leur livrer ce que j'aime.

Pour leur livrer ce que je hais !

Ofes-tu l'efpérer , infidelle Carime ?

Les Fils du Ciel font-ils faits pour le crime
«J



11 La DÉCOUVERTS
Ils dételleront tes forfaits.

Mais s'ils avoient aimé. . , . s'ils ont des cœurs

fenfibîes
;

Ah ! fans doute ils le font , s'ils ont reçu le jour.

Le Ciel peut-il former des cœurs inaccembles

Aux tourmens de l'amour !

SCENE III.

ALVAR, C A R I M E.

A L V A R.

1^/UE vois-je I Quel éclat ! Ciel ! Comment

tant de charmes

Se trouvent-ils en ces déferts !

Que ferviront ici la valeur & les armes !

Ceft à nous d'y porter des fers.

C A R I M E , en acîion fe projlerne,

Je fuis encor ,
Seigneur ,

dans l'ignorance

Des hommages ,
qu'on doit. . .

.

ALVAR,/d retenant.

J'en puis avoir reçus ;

Maïs où brille votre préfence

,

Ceft à vous feule
,
qu'ils font dus.
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C A R I M E.

Quoi donc ! refufez - vous , Seigneur
,
qu'on

vous adore ?

K'ètes-vous pas des Dieux !

A L V A R.

On ne doit adorer que vous feule , en ces lieux.

Au titre de héros nous afpirons encore.

Mais daignez m'inrlruire à mon tour

,

Si mon cœur , en ce lieu fauvage

,

Doit , en vous , admirer l'ouvrage

De la nature ou de l'amour ?

C A R I M E.

Vous féduifez le mien
,
par un fi doux langage,

Je n'en attendois pas de tel en ceféjour.

A L V A R.

L'amour veut
,
par mes foins , réparer en ce jour,

Ce qu'ici vos appas ont de defavantage :

Ces lieux gromers ne font pas faits pour vous
\

Daignez nous fuivre en un climat plus deux.

Avec tant d'appas en partage
,

L'indifférence eil un outrage

Que vous ne craindrez pas de nous.

C A R I M E.

Je ferai plus encore- & je veux que cette Ifle
â

Avant la fin du jour, reconnoiffe vos loix.
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Les Peuples effrayés, vont d'afyle en afyîe,

Chercher leur sûreté dans le fond de nos bois :

Le Cacique , lui-même , en g obfcures retraites

,

A dépofé (es biens les plus chéris.

Je connois les détours de ces routes fecrètes,

Des otages fi chers. . .

.

ALVAR.
Croyez-vous qu'à ce prix

Nos cœurs foient fatisfaits d'emporter la victoire?

Notre valeur fuffit
,
pour nous la procurer.

Vos foins ne ferviroient qu'à ternir notre gloire y

Sans la mieux aiTurer.

C A R I M E.

Ainfi , tout fe refufe à ma jufte colère !

ALVAR.
Jufte ciel , vous pleurez ! ai-je pu vous déplaire \

Parlez
,
que falloit-il ? . . .

.

C A R I M E.

Il falloit me venger»

ALVAR.
Quel indigne mortel a pu vous outrager ?

Quel monflre a pu former ce defTein téméraire'?

C A R I M E.

Le Cacique,

ALVAR,
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A L V A R.

Il mourra : c'eft fait de fon deih'rî,

Tous moyens font permis
,
pour punir une

offenfe
;

Pour Courir à la gloire il n'eft qu'un feul che*

min

,

Il en eft cent pour la vengeance :

Il faut venger vos pleurs & vos appas.

Mais mon zèle empreffé n'eft pas ici le maître :

Notre Chef, en ces lieux , va bientôt reparoître :

Je vais tout préparer
,
pour marcher fur vos pas.

En semble.
Vengeance , Amour , uniffez-vous

;

Portez par-tout le ravage.

Quand vous animez le courage

,

Rien ne réfifte à vos coups.

A L V A R.

La colère en eft plus ardente,

Quand ce qu'on aime efl outragé.

C A R I M E.

Quand l'Amour en haine efl changé,

La rage efl cent fois plus puiffante.

Ensemble.
Vengeance

, Amour , unifTez vous , &c.

Fin du fécond Acîe.

Tome X. B
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ACTE III.

Le Théâtre changej& repréfente les appar-

teniez du Cacique.

SCENE PREMIERE.
D I G I Z É feule.

OURMENS des tendres cœurs , terreurs
,

craintes fatales

,

Tri/les prefTentimens , vous voilà donc remplis.

Funefte trahifon d'une indigne Rivale
,

Noirs crimes de l'Amour , reitezA ous impunis ?

Hélas ! dans mon effroi timide
,

Je ne foupçonnois pas , cher & fidèle époux

,

De quelle main perfide

Te viendroient de fi rudes coups.

Je connois trop ton cceur; le fort qui nous

fépare

,

Terminera tes jours :

Et je n'attendrai pas qu'une main moins bar*

bare
,
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Des miens vienne trancher le cours.

Tourmens des tendres cœurs , terreurs , craintes

fatales , &c.

Cacique redouté
,
quand cette heureufe rive

3

RetentifToit par-tout de tes faits glorieux
,

Qui t'eût dit qu'on verroit ton Epoufe captive

Dans le palais de tes Ayeux !

SCENE II.

DIGIZÉ, CARIME.
D I G I Z É.

VENEZ-vous infulter à mon fort déplo-

ratle ?

CARIME.
Je viens partager vos ennuîs.

DIGIZÉ.
Votre faufîe pitié rnaccakle,

Plus que l*état même où je fuis.

CARIME.
Je ne connois point l'art de feindre :

Arec regret
,
je vois couler vos pleurs.
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Mon defefpoir a caufé vos malheurs

;

Mais mon cœur commencent vous plaindre ,

Sans pouvoir guérir vcs douleurs.

Renonçons à la violence :

Quand le cœur fe croit outragé
,

A peine a-t-on puni l'offenfe

,

Qu'on fent moins le plaifir que donne la ven-

geance
,

Que le regret d'être vengé.

D I G I Z É.

Quand le remède efl impo/ïible
,

Vous regrettez les maux où vous me réduifez
;

C'eft quand vous les avez caufés
,

Qu'il y falloit être fenfible.

Ensemble.
Amour , Amour , tes cruelles fureurs

,

Tes injuries caprices

,

Ne cefferont-ils point de tourmenter les cœurs ?

Fais-tu de nos fupplices

Tes plus chères douceurs ?

Nos tourmens font-ils tes délices ?

Te nourris-tu de nos pleurs ?

Amour , Amour , tes cruelles fureurs,

Tes injuries caprices,

Ne ceffetQat-ils point de tourmenter les cœurs l
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C A R I M E.

Quel bruit ici fe fait entendre !

Quels cris ! Quels fons étincelans !

D I G I Z É.

Du Cacique en fureur les tranfports vîolens..^

Si c'éroit lui. . . Grands Dieux, qu'ofe-t-il entre-

prendre !

Le bruit redouble , hélas ! peut-être il va périr
;

Ciel ! jufte Ciel, daigne le fecourir.

( On entend des décharges de moufqueterie * qui

fe mêlent au bruit de ÏOrchejlre. )

Ensemble.
Dieux ! quels fracas

,
quel bruit, quels éclats df

tonnerre !

Le Soleil irrité renverfe-t-il la terre \

»?
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SCENE III.

COLOMB yfuivi de quelques Guerriers^

DIGIZÉ, CAR1ME.

COLOMB.
x^j'EST affez. Epargnons de foibles ennemis

;

Qu'ils Tentent leur fbibleffe avec leur efclavage
\

Avec tant de fierté, d'audace & de courage,

Us n'en feront que plus punis.

D I G I Z É.

Cruels ! qu'avez-vous fait l . , . Mais , ô Ciel , c'eft

lui-même.
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SCENE I K
ALVAR ,- LE CACIQUE ^/w/

& les Acteurs précédens,

A L V A R.

J E l'ai furpris, qui, feul , ardent &. furieux,

Cherchoit à pénétrer jufqu'en ces mêmes lieux.

COLOMB,
Parle, que voulois-tu dans ton audace extrême?

LE CACIQUE.

Voir Digizé , t'immoler
:
&. mourir.

COLOMB.
Ta barbare fierté ne peut fe démentir :

Mais, réponds
,
qu'aîtends-tu de ma jude colère l

LE CACIQUE.
Je n'attends rien de toi ; va, remplis tes projets :

JFils du Soleil, de tes heureux fuccès
,

Rends grâces aux foudres de ton Père
,

Dont il t'a fait dépofitaire.

B 4



3 * La Découverte
Sans ces foudres brulans, ta Troupe en ces cli-

mats

IS
T,

auroit trouvé que le trépas.

COLOMB.
Ainfi donc ton arrêt eit dicle par toi-même»

C A R I M E,

Calmez votre colère extrême
;

Accordez aux remords prêts à me déchirer,

De deux tendres Epcux la vie & la couronne ;

J'ai fait leurs maux
,
je veux les réparer •

Ou , fi votre rigueur l'ordonne

,

Avec eux je veux expirer.

COLOMB.
Daignent-ils recourir à la moindre prière l

LE CACIQUE.
Vainement ton orgueil Fefpère

,

Et jamais mes Pareils n'ont prié que les Dieux.

CARIMEà Ahar.

Obtenez ce bienfait , û je plais à vos yeux.

CARIME, ALVAR, D1GIZE.

Excufezdeux Epoux,deux Amans trop fenfibles;

Tout leur crime eit dans leur amour.

Ah ! fi vous aimiez un jour,

Voudriez-vous, à votre tour

IS
T
e rencontrer que des cœurs inflexibles l
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C A R I M E.

Ne vous rendrez-vous point ?

COLOMB.
Allez

,
je fuis vaincu*

Cacique malheureux, remonte fur ton Trfne.

( On lui rend Jon cpée. )

Reçois mon amitié , c'eft un bien qui t'eft du»

Je fonge
,
quand je te pardonne

,

Moins à leurs pleurs qu'à ta vertu.

( A Carimc. )

Pour ces trilles climats la vôtre n'eft pas née
;

Senfible aux feuxd'Alvar, daignez les couron-

ner :

Venez montrer l'exemple à l'Efpagne étonnée y

Quand on pourroit punir , de favoir pardonner.

LE CACIQUE.
C'eft toi qui viens de le donner

;

Tu me rends Digizé , tu m'as vaincu par elle :

Tes armes n'avoient pu dompter mon cœur re-

belle,

Tu l'as fournis par tes bienfaits
;

Sois fur j dès cet infiant, que tu n'auras jamais

D'ami plus empreffé, de fujet plus fidèle»

COLOMB.
Je te veux pour ami, fois fejet d'ifabeïle,.

b 5



34 La Découverte
"Vante-nous déformais ton éclat prétendu :

Europe • en ce climat fauvage

On éprouve autant de courage,

On y trouve plus de vertu.

O vous
,
que , des deux bouts du Monde l

Le defiin rafTemble en ces lieux,

Venez , Peuples divers , former d'aimables jeux:

Qu'a vos concerts l'écho réponde :

Enchantez les cœurs & les yeux.

Jamais une plus digne fête

,

N'attira vos regards.

Nos jeux font les enfans des arts,

Et le Monde en efl la conquête.

Hâtez-vous , accourez , venez de toutes part?.

O vous
,
que , des deux bouts du Monde.

Le defiin rafTemble en ces lieux,

Venez former d'aimables jeux.

SCENE V.

Les Acieurs précédons ; Peuples Efpa^

gnols & Américains*

A
CHŒUR.

CCOURONs, accourons, formons daima1

:

blés jeux.
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Qu'à nos concerts l'écho réponde

,

Enchantons les cœurs & les yeux,

UN AMÉRIQUAIN.
Il n'eft point de cœur fauvage

Pour l'Amour;

Et des qu'on s'engage,

En ce féjour,

C'eft fans partage.

Point d'autres plaiiirs

Que de douces chaînes;

Nos uniques peines

Sont nos vains defirs ,

Quand des inhumaines

Caufent nos foupirs.

Il n'eft point , &c.

UNE ESPAGNOLE.
Voguons

,

Parcourons

Les ondes,

Nos plaifirs auront leur tour,

Découvrir

De nouveaux Mondes,

C'eft offrir

De nouveaux myrthes à l'amour.

Plus loin que Phcebus n'étend

Sa carrière
;

B 6
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Plus loin qu'il ne répand

Sa lumière

,

L'amour fait fentir fes feux.

Soleil
;
tu fais nos ]ours,l'Amour les rend heureux.

Voguons , &c.

C H Œ U R.

Répandons dans tout l'Univers

,

Et nos tréfors & l'abondance ;

Unifions par notre alliance

Deux Mondes féparés par l'abyme des mers.

Fin du troifieme & dernier Acie.

A I R ajouté à la Fête du troifieme Acie.

D I G I Z É.

A RIOMPHE, Amour, règne en ces lieux :

Retour de mon bonheur, doux tranfport de ma

flamme
,

Plaifirs charmans, plaifirs des Dieux ,

Enchantez, enivrez mon amej

Coulez, torrens délicieux,

pille de la Vertu , Tranquillité charmante,

Tu n'exclus point des cœurs l'aimable volupté:

Les doux plaifirs font la félicité
,

Mais c'eft toi qui la rend confiante.
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TRAGÉDIE.
Le Théâtre reprefente un Rivage _, & j

dans le fond _, une Mer couverte de

Vaiffeaux,

SCENE PREMIERE,

ÉLISE, O R A N E,

O R A N E.

PRINCES SE , enfin, votre joie eft parfaite ;

Rien ne troublera plus vos feux,

Philoxis de retour , Philoxis amoureux
,

Vient d'obtenir du Roi la rnain d'Anaxarette •

Elle confent fans peine à ce choix glorieux
;

L'afpecl d'un Souverain
,
puiffant, victorieux;

Efface dans fon cœur la plus vive tendre/Te :

Le trop confiant Iphis n'eft plus rien à fes yeux;

La feule grandeur l'intérefle,
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ÉLISE.
En vain tout paroît confpirer

A favorifer ma flamme;

Je n*ofe point encor , cher Orane, efpérer,

Qu'il devienne fenfible aux tourmens de mon

ame:

Je connois trop Iphis, je ne puis m'en flatter.

Son cœur eft trop confiant , fon amour eft trop

tendre :

Non , rien ne pourra l'arrêter
;

Il faura même aimer, fans pouvoir rien préten~

dre.

ORANE.
Eh quoi ! vous penferiez qu'il ofât refufer

Un cœur qui borneroit les vœux de cent Mo-»

narques ?

ÉLISE.
Hélas ! il n'a déjà que trop fù méprifer

De mes feux les plus tendres marques,

O R A N E.

Pourroit-il oublier fa naiffance , fon rang

,

Et l'éclat dont brille le fang

Duquel les Dieux vous ont fait naître.

ÉLISE.
Quels que foient les Aïeux dont il a reçu l'être,
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ïphis fait mériter un plus illuftre fort;

Et par un courageux effort

,

Se frayer le chemin d'une Cour plus brillante.

Ses aimables vertus , fa valeur éclatante
,

Ont fù lui captiver mon cœur;

Je me ferois honneur

D'une femblable foibleffe

,

Si
,
pour répondre à mon ardeur

,

L'Ingrat empîovoit fa tendreffe :

Mais
,
peu touché de ma grandeur

,

Et mo'n: encor de mon amour extrême,

Il a b?au favoir que je l'aime
,

Je n'en fuis pas mieux dans fon cœur.

Il ofe foupirer pour la Mlle d'Ortule
;

Elle-même jufqu'à ce four,

A fù partager fon amour
;

Et malgré fa fierté , malgré tout fon fcrupule,

Je l'ai vu s'attendrir & l'aimer à fon tour.

Seule, de fon fecret je tiens la confidence
;

Elle m'a fait l'aveu de leurs plus tendres feux.

Oh ! qu'une telle confiance

Eft dure à fupporter pour mon cœur amoureux i

ORANE.
Quel que foit l'excès de fa flamme

,

Elle brife aujourd'hui les nœuds les plus char-»

m ans.

Si l'Amour régnoit bien dans le fond de fon ame,
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Oublieroit elle ainfi les vœux & les fermens ;

Laiffez agir le tems , laiffez agir vos charmes.

Bientôt îphis , irrité des mépris

De la Beauté dontfon cœur eil épris,

Va vous rendre les armes.

AIR.
Pour finir vos peines

,

Amour va lancer fes traits.

Faites briller vos attraits
;

Formez de douces chaînes.

Pour finir vos peines,

Amour va lancer fes traits.

ÉLISE.
Orane, malgré moi la crainte m'intimide.

Kéias ! je fens couler mes pleurs.

Iphis
,
que tu ferois perfide

,

Si , fans les partager, tu voyois mes douleurs !

Mais c'eft affez tarder ; cherchons Anaxarette.

Philoxis, en ces lieux, lui prépare une fête

,

Je dois l'accompagner, Orane , fuivez-moi,

*&*.



Tragédie A?t

i

SCENE IL

I P H I S feu/.

A.MOUR
,
que de tourmens j'endure fous ta

loi!

Que mes maux font cruels
;
que ma peine efî

extrême !

Je crains de perdre ce que j'aime;

J'ai beau m'afTurer furfon cœur,

Je fens , hélas ! que fon ardeur

M*eft une trop foible afTurance
,

Pour me rendre mon efpérance.

Je vois déjà , fur ce rivage

Un Rival orgueilleux , couronné de lauriers,

Au milieu de mille guerriers

,

Lui préfenter un doux hommage :

En cet état, ofe-t-on relufer

Un Amant tout couvert de gloire ?

Hélas ! je ne puis accufer

Que la grandeur & fa vicloire !

De funeftes preffentim

Tour-à-tour dévorent mon ame
;

Mon trouble augmente a ions momens.

Anaxarette...Dieux!... trahiriez-vous ma flamme?



^4 I p h i s ;

AIR.
Quel prix de ma confiante ardeur,

Si tous deveniez infîdelle l

Elife étoit charmante & belle,

J'ai cent fois refufé fon cœur.

Quel prix de ma confiante ardeur

,

Si vous deveniez infîdelle !
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SCENE III.

LE ROI, PHILOXIS.
LE ROI.

JL RINCE
,
je vous dois aujourd'hui

L'éclat dont brille la Couronne
\

Votre bras eu. le feul appui

Qui vient de raffurer mon Trône:

Vous avez terrafîë mes plus fiers Ennemis
;

Tout parle de votre victoire.

Des Sujets révoltés vouloient ternir ma gloire,

Votre valeur les a fournis :

Jugez de la grandeur de ma reconnoiffance

,

Par l'excès du bienfait que j'ai reçu de vous.

Vous poffédez déjà la fuprême puiifance
;

Soyez encor heureux époux.

Je difpofe d'Anaxarette
;

Ortule , en expirant , m'en lailfa le pouvoir.

Philoxis, û fa main peut flatter votre efpoir,

A former cet hymen aujourd'hui je m'apprête,

PHILOXIS.
Que ne vous dois-je point, Seigneur!
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Que mes pîaifirs font doux
,
qu'ils Font rempli»

de charmes !

Ah ! Theureux fuccès de mes armes

,

EU bien payé par un û grand bonheur î

A I R.

Tendre Amour , aimable efpérance

,

Régnez à jamais dans mon cœur.

Je vois recompenfer la plus parfaite ardeur;

Je reçois aujourd'hui le prix de ma confiance.

Ce que j'ai fenti de foufFrance
,

TS'efl: rien auprès de mon bonheur.

Tendre Amour , aimable efpérance,

Régnez à jamais dans mon cœur :

Je vais pofféder ce que j'aime ;

Ah ! Philoxis eit trop heureux !

LE ROI.
Je fens une joie extrême,

De pouvoir combler vos vœux.

Ensemble.
La paix fuccède aux plus vives alîarmes ;

Livrons-nous aux plus doux pîaifirs;

Goûtons, goûtons-en tous les charmes;

Nous ne formerons plus d'inutiles defirs.

LE ROI.
La Gloire a couronné vos armes,
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Et l'Hymen , en ce jour , couronne vos foupirs.

Ensemble.
La paix fuccède , &.c.

LE ROI.

Prince, je vais
,
pour cet ouvrage.

Tout préparer dès ce moment :

Vous allez être heureux amant

,

Ceiî le fruit de votre courage.

P H I L O X I S.

Et moi
,
pour annoncer en ces lieux mon bon-

heur

,

Allons fur mes vaifTeaux , triomphant &. vain-

queur,

Des dépouilles de ma conquête

Faire un hommage aux pieds d'Anaxarett*.
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SCENE IV.

ANAXARETTE feule.

AIR.

J E cherche en vain à diiTiper mon trouble,

Non , rien ne fauroit l'appaifer*,

J'ai beau m'y vouloir oppofer

,

Malgré moi , ma peine redouble.

Enfin il eft donc vrai
,
j'époufe Philoxis,

Et j'ai pu confentir à trahir ma tendreffe !

Ceft inutilement que mon cœur s'intéreffe

Au bonheur de l'aimable Iphis.

Falloit-il, Dieux puifTans,qu'une fi douce flamme.

Dont j'attendois tout mon bonheur,

N'ait pu paffer jufqu'en mon ame

Sans offenfer ma gloire & mon honneur l

Je cherche en vain , &c.

Je fens encore tout mon amour
,

Quoique
,
pour l'étouffer, l'ambition m'infpire

J

Et je m'apperçois trop
,
qu'à leur tour ,

Mes yeux verfent des pleurs , & que mon cceu£

foupire.

Mme
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Mais quoi
,
pourrois-je balancer?

Four deux objets
,
puis-je m'intérefTer l

L'un eft Roi triomphant ^ l'autre amant fans

naifTanee :

Ah ! fans rougir je ne puis y penfer
\

Et j'en fens trop la différence,

Pour ofer encore héfiter !

Non , fâchons mieux nous acquitter

Des loix que la gloire m'impofe.

Régnons , mon rang ne me propofe

Qu'une couronne à fouhaiter
;

Et je ne ferois plus digne de la porter,

$i je deiirois autre chofe.

•#

Tome X.
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SCENE V.

ÉLISE, ANAXARETTE.
Suite a"Anaxarette 3 qui entre avec Elife.

ÉLISE.

P HlLOïis eft enfin de retour en ces lieux :

Il ramène , avec lui , i'amour & la victoire ;

Et cet Amant , comblé de gloire

,

En vient faire hommage à vos yeux.

Ces vaiiîeaux triomphans
3
autour de ce rivage,

Semblent annoncer fes exploits.

Nos Ennemis vaincus, & fournis à nos loix

,

Sont des preuves de fon courage.

Princefïe , dans cet heureux jour
,

Vous allez partager l'éclat qui l'environne :

Qu'avec plaiiir on porte une Couronne
,

Quand on la reçoit de l'amour !

ANAXARETTE.
Je fens l'excès de mon bonheur extrême

,

Et je vois accomplir mes plus tendres defirs.

Hélas ! que ne puis-je , de même,

Voir finir mes tendres foupirs !
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Q/t entend des trompettes & des timballes

derrière le Théâtre.

Mais qu'entends-je ? quel bruit de guerrt

Vient en ces lieux frapper les airs ?

ÉLISE.
Quels fons harmonieux I quels écîatans con-

certs !

Ensemble.
Ciel ! quel augufte afpecl paroît fur cette terre t

SCENE ri.

Ici quatre Trompettes paroiffent fur te

Théâtre j fuivis d'un grand nombre

de Guerriers vêtus magnifiquement.

ANAXARETTE, ÉLISE,
Suite d*Anaxarette 3 Chef des Guer-

riers j Chœur de Guerriers.

LE CHEF des Guerriers
i a Ânaxarette.

R ECEVEZ , aimable PrincefTe,

L'hommage d'un Amant tendre & refpectuettx.

C'efl de fa part
,
que dans ces lieux

C 1
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Nous venons vous offrir fes vœux & fa richeffe.

( En cet endroit, on voit entrer, aufon des trom-

pettes
y
plujieurs Guerriers vêtus légèrement,

qui portent des préfens magnifiques , a la fin

defquels efl un beau trophée ; ils forment une

marche , & vont , en danfiint , offrir leurs pré-

fens a la Princcffe 3 pendant que le Chef des

Guerriers chante ).

LE CHEF des Guerriers*

Régnez à jamais fur fon cœur,

Partagez fon amour extrême ,

Et que de fa flamme même

Puiffe naître votre ardeur !

Et vous , Guerriers , chantons l'heureufe chaîne

Qui va couronner nos vœux
;

Honorons notre Souveraine
;

Sous fes loix vivons fans peine :

Soyons à jamais heureux.

C H Œ U R des Guerriers.
"

Chantons , chantons l'heureufe chaîne

Qui va couronner nos vœux
;

Honorons notre Souveraine ;

Sous fes loix vivons fans peine
;

Soyons à jamais heureux.



Tragédie. yx
ÉLISE.

Jeunes cœurs en ce féjour ,

Rendez-vous , fans plus attendre
;

Craignez d'irriter l'Amour.

Chaque cœur doit à fon tour

Devenir amoureux & tendre.

On veut en vain fe défendre

,

11 faut aimer un jour.

%
^

C -
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INNUPTIAS
|

CAROLIEMANUELIS,
INFICTISSIMI

SARDINI^ REGIS, I

DUCIS SABAUDIiE, &c.

E T

REGINM AUGUSTISSIMJE

ELISABETH^ 1

D E. I

JîiRGO nunc vatem, mea Mufa, Régi

Pleéîra ju/îiiti nova dedicare ?

Ergo da magnum celebrare digno

Carminé Regem.

Inter Europae populos furorera

Impius Belli Deus excitârat

,

Omnis armorum ftrepitu fremebat

Itala Tellus.



O d b, 35

Intérim caeco latitant fub antro

,

Mœfta pax diros hominum tumultu*

Audit , undanteique videt recenti

Sanguine campos.

Cernit Heroem procul aeftuantem

Carolum agnofcit fpoliis onuftum ;

Diva fufpirans adit , atque mentem

Fleclere tentât.

Te quid armorum juvat , inquit , horror ?

Parce jam viclis , tibi parce , Princeps j

Ne caput facrum per aperta Belli

Mitte pericla.

Te diu Mavors férus occupavit

,

Teque palmarum feges ampla ditaî

IN
T

unc pius Pacem cole , mitiores

Concipe fenfus.

Ecce divinam fuper Puellam

Prsmium pacis , tibi deftinârunt

Sanguinem Regum , Lotharaeque clarans

Stemmate gentjs.

Scilicet tantum meruere munus

Regiae dotes , amor unus sequi
,

C 4
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Sanctitas morum

,
pietafque cafiae

Hofpita mentis.

Paruit Princeps monitis Deorum

,

Ergo feftina generofa virgo
,

rsec Soror, nec te lachrymis moretur

Anxia Mater.

Montium nec te nire candidorum

Terreat furgens fuper aura moles ,

Se tibi fenfim juga celfa prono

Culmin* fiftenr.

Cernis 1 ô ! quanta fpecicfa pcmpa

Ambulat , currum teneri lepôres

Anibiunt , Sponfae fedet & modefio

Gratia vultu.

Rex ut attenta hïblt aure famam

Splendidâ latè comitatus aulà
,

Ecce confeitim volât inquieto

Raptus amore.

Qualis in Cœlo radiis corufcans

Vulgus aflrorum tenebris recondit

Phœbus , auguito micat inter omnes

Lumine Princeps.
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Carole , Heroum generofe fanguis

,

Qua lyrâ , vel quo fatis ore pofîîm

Mentis excelfae titulos , & ingens

Dicere peclus.

IS
Tempe magnorum meditans Avorum

Facla, quos virtus fua confecravit

,

Arte quae Cœlum meruêre , Cœlum

Scandere tendis.

Clara feu bello referas Trophaea
,

Seu col.is artes placidus quietas
,

Mille te montrant monumenra magnum

Inclyta Regem.

Venit, ô ! feftos geminate plaufuSj

Venit optanti data Diva terr^

,

Elanda quae tandem populis revexit

Otia venit.

Hujus adventu , fugiente brumâ

,

Omnis Aprili via ridet hertrâ,

Floribus fpirant , viridique lucent

Gramine campi.

Protinus pagis bene feriatis

Exeunt Izù Proceres, Coloni;

Ci



58^ Ode.

Obviam pamm tibi corda currunt

Regia Conjux.

Afpicis ? Crebrâ crépitante flammâ

Ignis ut cunclas fimulat figuras !

Lt fugat uoétem ! riguis ut sther

Depluit aftris !

Àudiunt colles , & opaca longé

Colla fubmittunt trepidaeque circum

Contremunt pinus , iteratque voces

Alpibus Echo.

Vive ter centum , bone Rex
,
per annosî

Sic thori Confors bona , vive ! Veftium

Vivat sternum genus*, & Sabandis

Imperet annis.

Offerebat Régi , &c.

«fOHANNES PUTHOD , Canonicus Rupenfis,
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TRADUCTION.

IVXuse , vous exigez de moi, que je

confacre au Roi de nouveaux Chants
;

infpirez-moi donc des vers , dignes

d'un fi grand Monarque.

Le terrible Dieu des Combats avoir

femé la difcorde entre les Peuples de

l'Europe j toute l'Italie retentifloit du

bruit des armes , pendant que la trille

Paix entendoit , du fond d'un antre

cbfcur les tumultes furieux excités par

les humains , 6c voyoit les campagnes

inondées de nouveaux flots de fang.

Elle distingue de loin un Héros en-

flammé par fa valeur ) c'eft Charles

qu'elle reconnoît , chargé de glcrieufes

dépouilles. La Déeffe l'aborde en fou-

pirant , de tâche de le fléchir par ùs

larmes.

C 6
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Prince , lui dit- elle ,
quels charmes

trouvez-vous dans l'horreur du carna*

ge ? Épargnez des Ennemis vaincus
j

épargnez- vous vous-même ; de n'expo-

fez plus votre Tête facrée a de fi grands

périls ; le cruel Mars vous a trop long-

temos occupé. Vous êtes chargé d'une

ample moifîon de Palmes. Il eft temps

déformais que la Paix ait part à vos

foins , &: que vous livriez votre cœur à

des fentimens plus doux. Pour le prix

de cette Paix, les Dieux vous ont defti-

né une jeune 6c divine Prince lie du

fang des Rois , illuftre par tant de Hé-

ros que Faugufte Maifon de Lorraine a

produits , & qu'elle compte parmi (es

Ancêtres. Un fi digne prefent eft la ré-

compenfe de vos vertus royales , de

votre amour pour l'équité , de la fain-

teté de vos mœurs , 8c de cette douce

humanité
5

fi naturelle à votre ame

pure.



Traduction. 6ï

Le Monarque acquiefce aux exhorta-

tions des Dieux. Hâtez-Vous ,
gcnéreu-

fe PrinceiTe ; ne vous laiiTez point re-

tarder par les larmes d'une Sœur <Sc

d'une Mère affligée. Que ces monts

couverts de neige , dont le fommet fe

perd dans les Cieux , ne vous effrayent

point. Leurs cimes élevées s'abauferont

pour favorifer votre paiTage.

Voyez avec quel cortège brillant

marche cette charmante Epoufe , les

Grâces environnent (on char
3

&c fon

vifage modefte eft fait pour plaire.

Cependant le Roi écoute avec em-

preffement tous les éloges que répand

la Renommée. Il part , accompagné

d'une Cour pompeufe. 11 vole , em-

porté par l'impatience de (on amour.

Tel que l'éclatant Phœbus efface dans

le Ciel
, par la vivacité de fes rayons

±
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Traduction*.
la lumière des autres aftres j aiufi brille

cet augufte Prince au milieu de tous fes

Courtifans.

Charles
5
généreux fang des Héros

,

quels accords allez fublimes, quels vers

allez majeftueux pourrai-je employer,

pour chanter dignement les vertus de

ta erance Ame , & L'intrépulité ce ta

Valeur. Ce fera , grand Prince, en mé-

ditant fur les hauts faits de tes ma^na-

nimes A yeux
,
que leur vertu a confa-

crés ; car tu cours à la gloire par le

ane chemin qu'ils ont pris pour y

parvenir.

Soit que tu remportes ce la guerre

les plu: glorieux trophées , & qu'en

paix tu cultives les beaux -arts, m::h

moomnens illuftres témoignent la cran-

deur ce te:; règne.

Mais redoublez vos chants d'al
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greffe
;

je vois arriver cette Reine di-

vine que le Ciel accorde à nos voeux ;

Elle vient : c'eft elle oui a ramené de

doux loifirs parmi les peuples. A fon

abord l'hiver fuit , toutes les routes fe

parent d'une herbe tendre ; les champs

brillent de verdure , êc fe couvrent de

fleurs. Aufli-tôt les Maîtres cV les Ser-

viteurs quittent leur labourage, & ac-

courent pleins de joie. Royale Epoufe 7

les cœurs volent de toutes parts au-de-

vant de vous.

Voyez comment, au milieu des tor-

rens d'une flamme bruyante , le feu

prend toutes fortes de figures ! Voyez

fuir la Nuit j voyez cette pluie d'Afïres,

qui femblent fe détacher du Ciel !

Le bruit fe fait entendre dans les

montagnes , &: paiTe bien loin au deiïus

de leurs cimes mailives ; les fapins

d'alentour étonnés en frémiiîent , êc



G\ Traduction;
les échos des Alpes en redoublent le1

retentifTement.

Vivez , bon Roi
, parcourez la plus

longue carrière ! vivez de même , di-

gne Epoufe ! que votre Poftérité vive

éternellement Se donne fes loix à la

Savoie !



LE VERGER
DES

CHARMETTES.
Rara domus tenucm non afpernatur amicum :

Raraque non hamilem calcat faflofa cliencem.





AVERTISSEMENT.

J'ai eu le malheur autrefois de

refufer des Vers à des Perfonnes

que j'honorois , & que je refpec-

tois infiniment ,
parce que je m'é-

tois déformais interdit d'en faire.

J'ofe efpérer cependant , que ceux

que je publie aujourd'hui ne les

offenferont point ; & je crois pou-

voir dire, fans trop de rafinement *

qu'ils font l'ouvrage de mon cœur,

èc non de mon efprit. Il eft même
aifé de s'appercevoir, que c'eftun

enthoufiafme impromptu , fi je

puis parler ainfi , dans lequel je

n'ai guères fongé à briller. De fré-

quentes répétitions dans les pen-

fées , 6c même dans les tours , &
beaucoup de négligence dans la
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diction, n'annonce pas un hom-
me fort emprefïe de la gloire d'ê-

tre un bon Poète. Je déclare de

plus
, que fi l'on me trouve ja-

mais à faire des vers galans , où

de ces fortes de belles chofes ,

qu'on appelle des jeux d'efprit,

je m'abandonne volontiers à toute

l'indignation que j'aurois mérité.

Il faudrait m'excufer auprès

de certaines °;ens d'avoir loué
CD *

ma Bienfaitrice , &c auprès des

Perfonnes de mérite
3
de n'en

avoir pas afTez dit de bien : le

filence que je garde à l'égard des

premiers n'eft pas fans fondement :

quant aux autres , j'ai l'honneur

de les affurer , que je ferai tou-

jours infiniment fatisfait de m'en-

tendre faire le même reproche.
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Il cft vrai
,

qu'en félicitant

Madame de Y/*** fur fon pen-

chant à faire du bien, je pouvois

m'étendre furbeaucoup d'autres

vérités , non moins honorables

pour elle. Je n'ai point prétendu

d'être ici un Panégyrifte , mais

Amplement un homme fenfible

et reconnoiflànt , qui s'amufe à

décrire fes-piaifirs.

On ne manquera pas de s'é-

crier : Un Malade faire des Vers !

un homme à deux doigts du tom-

beau ! Ceft précifément pour cela

que j'ai fait des Vers. Si je me
portois moins mal , je me croiroîs

comptable de mes occupations au

bien de la Société ; l'état où je

fuis ne me permet de travailler
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qu'à ma propre fatisfaction. Com-
bien de gens, qui regorgent de

biens &; de fanté , ne pafTent pas

autrement leur vie entière ! Il fau-

droit auiîi favoir, fi ceux qui me
feront ce reproche , font difpofés

à m'employer à quelque chofe de

mieux.

f©9
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LE VERGER
DES CHARMETTES.

V,ERGER , cher à mon cœur , féjour de l'in-

nocence
;

Honneur des plus beaux jours
,
que le Ciel me

difpenfe :

Solitude charmante , afyle de la paix
,

PuifTé-je
}
heureux Verger , ne vous quitter ja-

mais!

O jours délicieux coulés fous vos ombrages î

DePhilomèle en pleurs, les Ianguiffans ramages;

D'un ruiffeau fugitif, le murmure flatteur

Excitent , dans mon ame , un charme féducleur.

J'apprends , fur votre" émail , à jouir de la vie :

J'apprends à méditer , fans regret , fans envie ,

Sur les frivoles goûts des Mortels infenfés
\

Leurs jours tumultueux, l'un par l'autre pouffes,

IS"enflamment point mon cœur cfu deiir de les

fuivre.

A de plus grands plaifirs je mets le prix de vivre
;

Plaifirs toujours charmans , toujours doux, tou-

jours purs

,
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A mon cœur enchanté, vous êtes toujours sûrs!

Soit qu'au premier afpeét d'un beau jour prêt

d'éclore
,

J'aille voir ces coteaux qu'un foleil levant dore,

Soit que , vers le midi , chafFé par fon ardeur
,

Sous un arbre touffu je cherche la fraîcheur
;

Là
t
portant avec moi Montagne ou la Bruyère

,

Je ris tranquillement de l'humaine misère
;

Ou bien
3
avec Socrate & le divin Platon

,

Je m'exerce à marcher fur les pas de Caton :

Soit qu'une nuit brillante , en étendant fes voiles,

Découvre , à mes regards , la lune & les étoiles,

Alors , fuivant de loin La-Hire & Caflîni

,

Je calcule
,
j'obferve , & près de l'infini

,

Sur ces mondes divers, que l'^ther nous]recèîe,

Je poufïè , en raifonnant , Huyghens & Fonte-

nelle :

Soitenfin que furpris d'un orage imprévu

,

Je raffure , en courant , le Berger éperdu

Qu'épouvantent les vents qui fiflent fur fa têts

Les tourbillons , l'éclair, la foudre , la tempête;

Toujours également heureux & fatisfait,

Je ne defire point un bonheur plus parfait.

O vous , fage "Warens , élevé de Minerve

,

Pardonnez ces tranfports d'une indifcrète verve !

Quoique
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Quoique j'eufTe promis de ne rimer jamais

,

J'ofe chanter ici les fruits de vos bienfaits.

Oui , fi mon cœur jouit du fort le plus tranquile
,

Si je fuis la vertu, dans un chemin facile,

Ci je goûte en ces lieux un repos innocent,

Je ne dois qu'à vous feule un û rare préfent.

Vainement des cceurs tas , des âmes merce-

naires
,

Par des avis cruels
,
plutôt que falutaires,

Cent fois ont e/Tayé de m'ôter vos bontés :

Ils ne connoiiî'ent pas le bien que vous goûtes

En faifant des heureux
} en efïuyant des larmes :

Ces plaiiirs délicats
,
pour eux n'ont point de

charmes.

De Tite &. de Trajan , les libérales mains

^'excitent dans leurs cœurs que des ris inhiN

mains.

Pourquoi faire du bien , dans le fiècle où sou*

fommes ?

Se trouve-t-il quelqu'un , dans la race des

hommes
,

Digne d'être tiré du rang des indigens ?

Peut-il , dans la misère , être d'honnêtes gens ?

Et ne vaut-il pas mieux employer fes richeffes

Ajouir des plaiiirs
,
qu'à faire des large/Tes ?

Qu'ils fuivent,à leur gré,ces fentimens affreux,,

Je me garderai bien de rien exiger d'eux.

Tome X. P
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Je n'irai pas ramper ni chercher à leur plaire

;

Mon cœur fait , s'il le faut , affronter la misère
,

Et plus délicat qu'eux
,
plus Cenûhle à l'honneur,

Regarde de plus près au choix d'un bienfaiteur.

Oui, j'en donne aujourd'hui l'affurance publique,

Cet écrit en fera le témoin authentiaue ;

Que fi jamais le fort m'arrache à vos bienfaits,

Mes befoins jufqu'aux leurs ne recourront ja-

mais.

LAISSEZ des Envieux, la troupe méprifable,

Attaquer des vertus dont l'éclat les accable.

Dédaignez leurs complots , leur haine , leur fu-

reur;

La paix n'en eit pas moins au fond de votre

cœur
;

Tandis que vils jouets de leurs propres furies

,

Alimens des ferpens , dont elles font nourries,

Le crime &. les remords portent au fond des

leurs

Le trifïe châtiment de leurs noires horreurs.

Semblables en leur rage à la Guêpe maligne
,

De travail incapable , &. de fecours indigne
,

Qui ne vit que de vols , & dont enfin le fort

Eft de faire du mal , en fe donnant la mort

,

Qu'ils exilaient en vain leur colère impuir-'^nte;

Leurs menaces, pour vous
;
n'ont rien qui nYé»

pouvante :
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Ils voudroient d'un grand Roi vous ôter les

bienfaits
;

Mais , de plus nobles foins illuflrent fes projets.

Leur baffe jaloufie , & leur fureur injufte
,

Narriveront jamais jufqu'à (on Trône augufte,

Et le monftre qui règne en leurs cœurs abattus,

IN'eft pas fait pour braver l'éclat de Tes vertus.

C'ell ainfi qu'un bon Roi rend fon empire ai-

mable
;

Il foutient la Vertu que l'infortune accable :

Quand il doit menacer , la foudre eil en fes

mains.

Tout Roi , fans s'élever au-deiTus des Humains >

Contre les Criminels peut lancer le tonnerre
;

Mais s'il fait des heureux , c'efl un Dieu fur la

terre.

Charles, on reconnoît ton Empire à ces traits
;

Ta main porte en tous lieux la joie & les bien-

faits :

Tes Sujets égalés , éprouvent ta jufiice;

On ne réclame plus
,
par un honteux caprice,

Un principe odieux profcrit par l'équité
,

Qui , Méfiant tous les droits de la fociété,

Brife les nœuds facrés dont elle étoit unie
,

Refufe à fes befoins fa meilleure partie

,

Et prétend affranchir de fes plus juftes loix,

Ceux qu'elle fait jouir de fes plus riches droits,

D 2
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Ah ! s'il t'avoit fufE de te rendre terrible

,

Quel autre
,
plus que toi

,
pouvoit être invin-

cible l

Quand l'Europe t'a vu, guidant tes étendards,

Seul entre tousfes Rois briller aux Champs de

Mars ?

Mais ce n'eit pas aïïez d'épouvanter la terre
;

ïl eft d'autres devoirs que les foins de la guerre
;

Et c'eit par eux
,
grand Roi

,
que ton peuple

aujourd'hui

Trouve en toi Ton vengeur , fon père , & fon

appui.

Et Vous , fage Warens
,
que ce Kércs protège

,

En vain la calomnie en fecret vous amége
;

Craignez peu Tes effets , bravez ion vain cour-

roux
,

La vertu vous défend , & c'efï affez pour vous :

Ce grand Roi vous eïïime , il connoît votre zèle,

Toujours à fa parole il fait être fidèle 3

Et pour tout dire , enfin
,
garant de fes bontés ,

Votre cœur vous répond que vous les mérités.

ON me connoît affez , & ma Mufe févère

Ne fait point difpenfer un encens mercenaire
;

Jamais d'un vil flatteur le langage affecté
,

N'a fouillé dans mes vers l'augufle vérité.

Yous méprifez. vous-même un éloge iniipide^
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Vos fïncères vertus n'ont point l'orgueil pour

guide.

Avec vos ennemis convenons , s'il le avt
,

Que la fagelfe en vous n'exclut point tout dé*

faut.

Sur cette terre , hélas ! telle eft notre misère

,

Que la perfection n'err qu
r

erreur & chimère !

Connoître mes travers eil mon premier fouhait,

Et je fais peu de cas de tout Homme parfait,

La haine quelquefois donne un avis utile :

Blâmez cette bonté trop douce &. trop facile,

Qui fouvent à leurs yeux a caufé vos malheurs.

ReconnoiiTezenvousbs foibles des bons cœurs :

Mais fâchez qu'en fecret, l'éternelle Sageffe

Hait leurs fauffes vertus
,
plus que votre foi-

bleffe
;

Et qu'il vaut mieux cent fois fe montrer à fe$

yeux

Imparfaits comme vous
,
que vertueux comme

eux.

VOUS donc , dès mon enfance attachée à m'inf-

truire
,

À travers ma misère, hélas! qui crûtes lire

Que de quelques talens le Ciel m'avoit pourvu.

Qui daignâtes former mon cœur à la vertu y

03
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Vous, que j'ofe appeller du tendre nom de

mère

,

Acceptez aujourd'hui cet hommage fincère

,

Le tribut légitime, & trop bien mérité,

Que ma reconnoi/fance offre à la vérité.

Oui , fi quelques douceurs aifaifonnent ma vie ;

Si j'ai pu, jufqu'ici , me fouuraire à l'envie;

Si , le cœur plus fenfible & l'efprit moins gref-

fier
,

i

Au-deffus du vulgaire on m'a vu.m'élever;

Enfin , fi chaque jour je jouis de moi-même
x

Tantôt en m'éîançant jufqu'à l'Etre fuprême,

Tantôt en méditant clans un profond repos

Les erreurs des Humains, &, leurs biens & leurs

maux -,

Tantôt philofophant fur les loix naturelles T

J'entre dans le fecret des caufes éternelles
,

Je cherche à pénétrer tous les refibrts divers

,

Les principes cachés qui meuvent l'Univers ;

Si, dis-je, en mon pouvoir j'ai tous ces avan-

tages
,

Je le répète encor, ce font là vos ouvrages

Vertueufe Warens ; c'eft de vous que je tiens

Le vrai bonheur de l'homme , & les folides

biens.

Saks craintes, fans defirs , dans cette foli-

tude ,
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Je laifTe aller mes jours exempts d'inquiétude :

O que mon cœur touché , ne peut-il à Ton gré

Peindre fur ce papier , dans un jufte degré,

Des plaifirs qu'il refit nt la volupté parfaite !

Préfent dont je jouis
,
paffé que je regrette

,

Tems précieux , hélas ! je ne vous perdrai plus

En bifarrcs projets , en foucis fuperflus.

Dans ce Verger charmant j'en partageTefpace
;

Sous un ombrage irais tantôt je me delafTe
;

Tantôt avec Leibnifz, Mallebranche & Newton

,

Je monte ma raifon fur un fublime ton
,

J'examine les loix des corps & des penftts ;

Avec Locke je fais l'biftoire des idées :

Avec Kepler, Waliis , Earrau , Rainaud , Paf-

cal
,

Je devance Archimède, & je fuis l'Hôpital (*).

Tantôt àlaPhyfique appliquantmes problêmes,

Je me laiffe entraîner a 1 efprit des fyftêmes :

Je tâtonne Defcartes & fes égaremens

Sublimes, il eft vrai , mais frivoles romans.

J'abandonne bientôt l'hypcthèfe infidelle,

Content d'étudier l'Hiftoire Naturelle.

Là, Pline &. Nieuventit m'aidant de leur fa-

voir
,

(*) Le Marquis de l'Hôpital , Auteur de l'A:...' &
des fnfinimens- Petits, & de plufkurs autres Ouvrages

de Mathématique.

D 4
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M'apprennent à penfer , ouvrir les yeux & voir.

Quelquefois defcendant de ces varies lumières,

Des difFérens mortels je fuis les caractères.

Quelquefois m'amufant
,
jufqu'à la fiélion

,

Téîémaque & Séthos me donnent leur leçon
;

Ou bien dans Cléveland j'obferve la nature
,

Qui fe montre à mes yeux touchante & tou-

jours pure.

Tantôt aiiifi de Spon parcourant les cahiers

,

De ma patrie en pleurs je relis les dangers.

Genève
,
jadis û fage , ô ma chère patrie !

Quel Démon , dans ton fein
,
produit la frénéfie?

Souviens toi qu'autrefois tu donnas des Héros,

Dont le fan g t'acheta les douceurs du repos !

Tranfportés aujourd'hui d'une foudaine rage,

Aveugles Citoyens , cherchez-vous l'efclavage ?

Trop tôt
,
peut-être , hélas ! pourrez-vous le

trouver !

IVlais , s'il eft encor tems , c'eft à vous d'y fon-

ger.

Jouiffez des bienfaits que Louis vous accorde
;

Rappeliez dans vos murs cette antique con-

corde.

Heureux fi, reprenant la foi de vos Ayeux,

Vous n'oubliez jamais d'être libres comme eux.

O vous , tendre Racine ! ô vous , aimable île-

race I
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Dans mes Joifirs , aufli , vous trouvez votre place :

Claville, Saint-Aubin, Plutarque .,
Mézerai,

Defpréaux, Cicéron, Pope , Rollin, Bardai

,

Et vous ,: trop doux la Moîhe , & toi , touchant

\ chaire

,

Ta lecture a mon cceur refiera toujours chère :

Mais mon goût fe refufe à tout frivole écrit

,

Dont l'Auteur n'a -pour but que d'amufer Ici-

prit.

Il a beau prodiguer la brillante antithèfe
,

Semer^ar-tout des fleurs , chercher un tour qui

plaife,

Le cœur, plus que l'efprit, a chez moi des be*

foms

,

Et, s'il n'efl attendri , rebute tous fes foins.

C'EST ainfi'que mes jours s'écoulent fans al-

larmes.

Mes yeux, fur mes malheurs, ne verfent point

de larmes.

Si des pleurs quelquefois altèrent mon repos ,-

C'eit pour d'autres fujets que pour mes propres

maux.

Vainement la douleur , les craintes , les misè-

res
,

Veulent décourager la fin de ma carrière v

D'Epiclète aïfervi ,. la ftoïque fierté

,

D -
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M'apprend à fupporter les maux , la pauvreté;

Je vois , fans m'affliger , la langueur qui m'ac-

cable :

L'approche du trépas ne m'efl point effroyable ;

Et le mal , dont mon corps fe fent prefque

abattu
,

N'eft pour moi qu'un fujet d'affermir ma vertu»

nasal

®SiïjI] ?



É P I T R E (*)

^ M. D £ BORDES.

JL or, qu'aux yeux du FarnaiTe Apollon mê-

me guide

,

Tu daignes exciter une Mufe timide
;

De mes foibles eiTais, juge trop indulgent,

Ton goût , à ta bonté, cède en m'encourageanî.

Mais , hélas ! je n'ai point
,
pour tenter la car-

rière
,

D'un Athlète animé l'afTurance guerrière
;

Et, dès les premiers pas, inquiet & furpris

,

L'haleine m'abandonne, & je renonce au prix,.

Bordes ., daignes juger de toutes mes alarmes
;

Vois quels font les combats , & quelles font les

armes
;

Ces lauriers font bien doux, fans doute, à rem-

porter
;

Mais quelle audace à moi d'ofer les difputer !

Quoi ! j'irois , fur le ton de ma lyre critique,
/

Et prêchant durement de triftes vérités,

(*) Cette Epicre fe trouve en partie dans le Tome

V. des (Euvres Diverfes de cet Auteur , Édition in-11

Se in-8, de Neufchâtel 1764} nous la donnons ici ea

entier,

V6
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Révolter centre moi les Lecteurs irrités !

Plus heureux , ù tu veux , encor que téméraire r

Quand mes foibles talens trouveroi ent l'art de

plaire
;

Quand des iifflets publics, par bonheur préfervés,.

Mes Vers , de Gens de goût, pourroieni être ap-

prouvés;

Dis-moi , fur quel fujet s'exercera ma Mufe ?

Tout Poète eft menteur , &. le" métier l'excuie
\

Il fait , en mots pompeux , faire d'un Riche
r_

un Fat

,

Un nouveau Mécénas, un pilier de l'Etat.

Mais moi
,
qui connois peu les ufages de Fran-

ce;

Moi, fier Républicain queblefTe l'arrogance.

Du Riche impertinent je dédaigne l'appui

,

S'il le faut mendier en rampant devant lui

,

Et ne fais applaudir qu'à toi , qu'au vrai mente,

La fotte vanité me révolte & m'irrite.

Le Riche me méprife , &. , malgré fon orgueil
y

Nous nous voyons Couvent à-peu-près de même
œil.

Mais quelque haine en moi que le travers inf-

pire,

Mon cœur iincère &. franc abhorre la fatyre :

Trop découvert, peut-être, & jamais criminel

Je dis la vérité fans l'abreuver de £eL
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Ainsi toujours ma plume , implacable enne-

mie

Et de la flatterie & de la calomnie

,

Ne fait point en Tes Vers trahir la vérité
,

Et toujours accordant un tribut mérité
,

Toujours prête à donner des louanges acquifes,-

Jamais d'un vil Créfus n'encenfa les fottifes.

O VOUS
, qui dans le fein d'une humble obl-

curité
,

Nourrifiez les vertus avec la- pauvreté
;

Dont les defirs bornés dans la (âge indfgence,

Mépriient fans orgueil une vaine abondance \

Refies trop précieux de ces antiques tems,

Où des moindres apprêts nos ancêtres contens,

Recherchés dans leurs mœurs , fimples dans leui

parure r

Ne fenîoient de befoins que ceux de la nature \.

IlluMres Malheureux, quels lieux habitez-vous?

Dites
,
quels font vos noms \ If me fera trop doux

D'exercer mes talens à chanter votre gloire

,

A vous éternifer au Temple de Mémoire
;

Et quand mes foiblesVers n'y pourroient arriver,

Ces noms ii refpeclés fauront les conferver.

MAIS pourquoi m'occuper d'une vaine chi-

m ::re :

il n'eft plus de iagefTe où règne la mifère ;.
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Sous le poids de la faim le mérite abattu

}

LaîiTe en un trille cœur éteindre la vertu.

Tant de pompeux diicours fur l'heureufe indi-

gence
,

M'ont bien l'air d'être nés du fein de l'abon-

dance :

Philofophe commode , on a toujours grand foin

De prêcher des vertus dont on n'a pas befoin.

BORDES, cherchons ailleurs des fujets pour

ma Mufe
,

De la pitié qu'il fait fouvent le Pauvre abufe
;

Et décorant du nom de fainte charité

Les dons dont on nourrit fa vile oiiïveté

,

Sous l'afpect des vertus que l'infortune opprime,

Cache l'amour du vice &. le penchant au crime.

J'honore le mérite aux rangs les plus abjets
)

Mais je trouve à louer peu de pareils fujets.

Non , célébrons plutôt l'innocente induflrie
,

Qui fait multiplier les douceurs de la vie
;

Et falutaire à tous dans fes utiles foins

,

Par la route du luxe appaife les befoins.

C'eit par cet art charmant que fans ceffe enrichie,

On voit briller au loin ton heureufe patrie. (*)

OUVRAGES précieux, fuperbes ornemens,

» - m

('*) La Ville de Lyon.
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On diroit que Minerve , en Tes amufemens

,

Avec l'or & la foie a , d'une main favante,

Formé de vos dellins la tiiTure élégante.

Turin , Londres en vain, pour vous le difputer,

Par de jaloux efforts veulent vous imiter ;
/

Vos mélanges charmans , affortis par les Grâces,

Les laifTent de Lien loin s'épuifer fur vos traces :

Le bon goût les dédaigne,& triomphe chez vous *

Et tandis qu'entraînés par leur dépit jaloux
,

Dans leurs ouvrages froids ils forcent la nature >

Votre vivacité, toujours brillante & pure
,

Donne à ce qu'elle pare un œil plus délicat,

Et même à la beauté prête encor de l'éclat.

VlLLE heureufe
,
qui fais l'ornement de la

France

,

Tréfor de l'Univers , fource de l'abondance

,

Lyon , féjour charmant des Enfans de Plutus,

Dans tes tranquiles murs tous les Arts font re-

çus :

t D'un fage Protecteur le goût les y raffemble.

Apollon &. Plutus , étonnés d'être enfemble,

De leurs longs différends ont peine à revenir
}

Et demandent quel Dieu les a pu réunir.

On reconnoît tes foins , Pallu
5
(*) tu nous ra-

mènes

ii »

(*) Intendant de Lyon.
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Les fiecles renommes & de Tyr & d'Athènes ï

De mille éclats divers Lyon brihe à la fois-,

Et fon Peuple opulent femble un peuple de

Rois.

Toi , digne Citoyen de cette Ville iîluitre,

Tu peux contribuer à lui donner du lu rire
;

Partes heureux ralens tu peux la décorer

,

Et c'eiï lui faire un vol que de plus différer.

COMMENT ofes-tu bien me propofer d'écrirev

Toi, que Minerve même avoit pris foin d'inf—

truire;

Toi , de fes fons divins pofTefTeur négligent

,

Qui vient parler pour elle encore en l'outra-

geant r

Àh ! fi du feu divin qui brille en ton ouvrage,

Une étincelle au moins eût été mon partage
,

Ma Mufe
,
quelque jour, attendrillant les cœurs,

Peut-être fur la fcène eût fait couler des pleurs.

Mais je te parle en vain ; infenfble à mes plain-

tes,

Par de cruels refus tu confirmes mes craintes,

Et je vois qu'impuiffante à fléchir tes rigueurs,.

Blanche (*) n'a pas encore épuifé fes malheurs.

(*) Blanche de Bourbon , Tragédie de M. de Bordes ,

qu'au grand regrec de f-s Amis, il refiife confiammenr de-'

meure au Théâtre* Kote de l'Au'eur,-
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A M. P A R I S O T

,

Achevée le 10 Juillet 1742,

AMI , daignes foufFrir qu'à tes yeux aujour-

d'hui ,.

Je dévoile ce cœur plein de trouble & d'ennui.

Toi, qui connus jadis mon ame toute entière
,

Seul en qui je trouvois un ami tendre , un père

,

Rappelle encor pour moi tes premières bontés ;

Rends tes foins à mon cœur, il les a mérités.

IS
TE crois pas qu'allarmé par de frivoles crain-

tes,

De ton filence ici je te faue des plaintes
;

Que par de faux foupçons , indignes de tous

deux,

Je puifTe t'aceufer d'un mépris odieux :

Non , tu voudrois en vain t'obftiner à te taire,

Je fais trop expliquer ce langage févère;

Sur ces triftes projets que je t'ai dévoilé

,

Sans m'avoir répondu , ton filence a parlé.

Je ne m'exeufs point , dès qu'un Ami me blâme»
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Le vil orgueil n'efl pas le vice de mon ame.

J'ai reçu quelquefois de folides avis

,

Avec bonté donnes , arec zèle fuivis :

J'ignore ces détours , dent les vaines adrefTes

En autant de vertus transforment ncs foibleiîes,

Et jamais mon efprit, fous de fauffes couleurs,

îse (ut a i is dégaifer Tes erreurs :

Mais qu'il me foît permis
,
par un loin légitime,

De GOnferver du moins des droits à ton eltime.

Pèfe mes fentimens , mes raifons & mon choix,

Et décide mon fort pour la dernière fois.

I\É dans ToLfcurité
,

j'ai fait , dès mon en-

fance
,

Des caprices du fort la trille expérience
,

Et s'il eft quelque bien qu'il ne m'ait point ôté
,

Même, par fes faveurs, il m'a perfécuté.

ïl m'a lait naître libre , hélas ! pour quel ufage ?

Qu'il m'a vendu bien cher un û vain avantage !

Je fuis libre , en euet ; mais de ce bien cruel

J'ai reçu plus d'ennuis que d'un malheur réel.

Ah ' s'il faîloit un jour ,
abfent de ma patrie,

Traîner chez l'Etranger ma languilTante vie
;

S'il lalloit baficment ramper auprès des Grands
;

Qxiq n'en ai-je appris Fart dès mes plus jeunes

ans!

Mais fur d'autres leçons on forma ma jeuneffe
;
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On me dit de remplir mes devoirs fans bafTefTe
;

De refpecrer les Grands , les Magiitrats , les

Rois;

De chérir les Humains , & d'obéir aux Loix :

Mais on m'apprit aufïi
,
qu'ayant

,
par ma naif-

fance
,

Le droit de partager la fupreme PuifTance,

Tout petit que j'étois , foible , obfcur Citoyen

,

Je faifois cependant membre du Souverain
;

Qu'il falloit foutenir un fi noble avantage

,

Par le cœur d'un Héros
,
parles vertus d'un Sage;

Qu'enfin la liberté , ce cher préfent des Cieux,

IS'erT qu'un fléau fatal pour les cœurs vicieux.

Avec le lait , chez nous , on fuce ces maximes

>

Moins pour s'enorgueillir de nos droits légiti-

mes
,

Que peur favoir un four Te donner à la fois

Les meilleurs Magiltrats , & les plus fages Lcix.

Yois-TU , me difoit-cn , ces Nations pui£-

fantes

Fournir rapidement leurs carrières brillantes?

Tout ce vain appareil qui remplit l'Univers,

IS'eft qu'un frivole éclat
,
qui leur cache leurs

fers :

Parleur propre valeur ils forgent leurs entraves ;

Ils font les conquérants, & font de vils efelayes:
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Et leur vafte pouvoir, que l'art avoit produit,

V?r le luxe bientôt fe retrouve détruit.

Un foin bien différent ici nous intéreffe
,

Notre plus grande force eft dans notre foiblefTe,

Nous vivons fans regret dans l'humble obfcurité;

Mais du moins , dans nos murs , en eft en li-

berté.

Nous n'y connoiffons point la fuperbe arrogance.

Nuls titres faftueux , nulle injufte puiffance.

De fages Magiftrats , é:ablis par nos voix
,

Jugent nos différends , font obferver nos loix.

L'art n'eft point le foutien de notre République \

Etre jufte , eft chez nous l'unique politique \

Tous les ordres divers , fans inégalité
,

Gardent chacun le rang qui leur eft affeclé*

Nos Chefs , nos Magiftrats , fimples dans leur

parure
,

Sans étaler ici le luxe & la dorure

,

Parmi nous cependant ne font point confondus,

lis en font diftingués \ mais c'eft par leurs vertus.

PUISSE durer toujours cette union char-

mante
;

Héhs ! on voit û peu de probité confiante !

"Il n'en
1
rien que le temps ne corrompe à la fin

\

Tout
j
jufqu'à la fageffe, eft fujet au déclin,
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"PAR ces réflexions ma raifon exercée >

M'apprit à méprher cette pompe infenfée

,

Par qui l'orgueil des Grands brille de toutes

parts

,

Et du peuple imbécile attire les regards.

Mais qu'il m'en coûta cher quand
,
pour toute

ma vie
,

La foi m'eut éloigné du fein de ma patrie
;

Quand je me vis enfin , fans appui, fans fecours,

A ces mêmes Grandeurs contraint d'avoir re-

eours.

KoN
,
je ne puis penfer , fans répandre <les

larmes

,

A ces momens affreux
,
pleins de trouble &.

d'alarmes
,

Où j'éprouvai qu'enfin tous ces beaux fenti-

mens

,

Loin d'adoucir mon fort , irritoient mes tour-

mens.

Sans doute à tous les yeux la misère eft horrible
;

Mais
,
pour qui l'ait penfer , elle efî bien plus

feniibie.

A force de ramper, un Lâche en peut fortir
;

L'honnêteHomme à ce prix n'y fauroit confentir,

ESCOR , û de vrais Grands receroient môa
hommage ,
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Ou qu'ils eulîènt du moins le mérite en partage

,

Mon cœur par les refpecls noblement accor-

dés
,

Reconnoîtroit des dons qu'il n'a pas pofTédés :

Mais faudra-t-il qu'ici mon humble obéiiTance

,

De ces fiers Campagnards nourrifie l'arrogance ?

Quoi ! de vils parchemins
,
par faveur obtenus

,

Leur donneront le droit de vivre fans venus ?

Et malgré mes efforts , fans mes refpecls fer-

viles
,

Mon zèle & mes talens relieront inutiles ?

Ah ! de mes trilles jours voyons plutôt la fin

,

Que de jamais fubir un fi lâche defiin.

Ces difcours infenfés troubloient ainfi mon

ame ;

Je les tenois alors , aujourd'hui je les blâme :

De plus fages leçons ont formé mon efprit
;

Mais , de bien des malheurs ma raifon efl le fruit.

T U fais , cher Parifot
,
quelle main gêné-

reufe

Vint tarir de mes maux la fource malheureufe ;

Tu le fais , & tes yeux ont été les témoins

,

Si mon cœur fait fentir ce qu'il doit à fes foins.

Mais mon zèle enfiammé peut -il jamais pré-

tendre
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De paver les bienfaits de cette Mère tendre l

Si par les fentimens on y peut afpirer

,

Ah ! du moins par les miens j'ai droit de l'es-

pérer.

Je puis compter pour peu fes bontés fecou-

râbles
;

Je lui dois d'autres biens , des biens plus eAi-

mables
,

Les biens de la raifon , les fentimens du cœur ;

Même, par les talens
,
quelques droits à l'hoii«

neur.

Avant que la bonté , du fein de la misère

,

Aux plus trilles befcins eût daigné me fotiftraire,

J'étois un vil Enfant du fort abandonné,

Peut-être dans la fange à périr defliné.

Orgueilleux Avorton , dont la fierté Burlefque

,

Mêloit comiquement l'enfance au romanefque

,

Aux Bons faffoit pitié , faifoit rire les Foux ,

Et des Sots quelquefois excitoit le courroux.

Mais les Hommes ne font que ce qu'on les fait

être
,

A peine à fes regards j'avois ofé paraître

,

Que de ma Bienfaitrice apprenant mes erreurs,

Je fenris le befoin de corriger mes mœurs.

J'abjurai pour toujours ces maximes féroces
,

Du préjuge natal fruits amers & précoces ,

Qui dès les jeunes ans
,
par leurs acres levains,
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Nourriflént la fierté des cœurs républicains :

J'appris à refpecler une NoblefTe illufîre
,

Qui , même à la vertu , fait ajouter du luftre.

Il ne feroit pas bon dans la fociété

,

Qu'il fût entre les rangs moins d'inégalité,

îrai-je faire ici , dans ma vaine marotte,

Le grand déclamateur , le nouveau Don Qui-

chotte ?

Le deitin fur la terre a réglé les états,

Et pour moi sûrement ne les changera pas.

Ainfi de ma raifon fi long-tems languiffante

,

Je me formai dès-lcrs une raifon naiffante
;

Par les foins d'une Mère inceflamment conduit,

Bientôt de ces bontés
,
je recueillis le fruit

,

Je connus que, fur-tout, cette roideur fauvage,

Dans le Monde aujourd'hui feroit d'un trille

ufage
;

La modeftie alors devint chère à mon cœur,

J'aimai l'humanité, je chéris la douceur,

Et refpeclant des Grands le rang & la naif-

fance
,

Je fouffris leurs hauteurs avec cette efpérance,

,
Que malgré tout l'éclat dont ils font revêtus

,

Je les pourrai , du moins, égaler en vertus.

Enfin
,
pendant deux ans , au fein de ta patrie

,

J'appris a cultiver les douceurs de la vie.

Du Portique autrefois , la trifie auflériîé

,

A
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A mon goût peu formé , mèloit fa dureté]

Épiclète & Zenon, dans leur fierté ftoique >

Me faifoient admirer ce courage héroïque

,

Qui faifant des faux biens , un mépris géné-

reux,

Par la feule vertu
,
prétend nous rendre heureux.

Long-temps de cette erreur , la brillante chimère,

Séduifit mon efprit , roidit mon caractère
;

Mais , malgré tant d'efforts , ces vaines fiction*

Ont-elles , de mon cœur , banni les pâmons l

Il n'en
1 permis qu'à Dieu, qu'à l'Effence fuprème,

D'être toujours heureux, &. feule par foi-même.

Pour l'homme , tel qu'il eft pour l'efprit &, le

' cœur

,

Otez les pâmons , il n'eft plus de bonheur.

C'eft toi , cher Pariiot , c'eft ton commerce ai-

mable
,

De groftïer que j'étois, qui me rendit îraitslle.

Je reconnus alors combien il eft charmant

De joindre à la fagefte un peu d'amufemenf.

Des Amis plus polis , un climat moins fauvage,

Des plailirs innocens m'enfeignerent l'ufage

Je vis avec tranfporî , ce fpectacle enchanteur,

Par la route des fens
,
qui fait aller au cœur :

Le mien qui jufqu'alors avoit été paifible,

Pour la première fois enfin devint fenfible •

L'Amour,malgré mes foins, heureux àm égarer,

Torm X. £



9-S. É P î T R E

Auprès de deux beaux yeux, m'apprit à foupirer.

Bons mots , vers élégans , converfations vives

,

Un repas égayé par d'aimables Convives

,

Petits jeux de commerce , &. d'où le chagrin fuit,

Où fans rifquer la bourfe , on délaffe l'efprit
*

En un mot , les attraits d'une vie opulente

,

Qu'aux vœux de l'Etranger la ri chefTe préfente;

Tous les pîaifirs du goût , le charme des beaux

arts
,

À mes yeux enchantés brilîoient de toutes parts.

Ce n'eft pas , cependant, que mon ame égarée

Donnât dans les travers d'une molleffe outrée
;

L'innocence eft le bien le plus cher à mon cœur
;

La débauche & l'excès font des objets d'horreur;

Les coupables pîaifirs font les tourmens de l'ame,

Ils font trop achetés , s'ils font dignes de blâme.

Sans doute , le plaifîr, pour être un bien réel,

Doit rendre l'Homme heureux, &. non pas cri-

minel :

Mais il n'eft pas moins vrai
,
que de notre car-

rière
,

Le Ciel ne défend pas d'adoucir la misère : '

Et
,
pour finir ce point , trop long-tems débattu

,

Rien ne doit être outré
,
pas même la vertu.

Voila de mes erreurs , un abrégé fidèle:

G'eft à toi de juger, Ami, fur ce modèle,



A M. P A R I S O T. 99

Si je puis ,
près des Grands implorant de l'appui,

A la Fortune encor , recourir aujourd'hui.

De la Gloire eft-il temsde rechercher le luftre ?

Me voici prefque au bout de mon fixième luftre^

La moitié de mes jours , dans l'oubli font paffés

,

-Et déjà, du travail, mes efprits font laffés.

Avide de fcience , avide de fageffe

,

Je n'ai point aux plaifirs prodigué ma jeunene ;

J'ofai , d'un temps fi cher, faire un meilleur

emploi

,

L'étude & la vertu furent la feule loi

Que je me propofai pour régler ma conduite :

Mais ce n'eft point par art qu'on acquiert du

mérite
,

Que fert un vain travail
,
par le Ciel dédaigné,

Si de fon but , toujours on fe voit éloigné ?

Comptant
,
par mes talens , d'affurer ma fortune

,

Je négligeai ces foins , cette brique importune,

Ce manège fubtil
,
par qui cent Ignorans

Raviffent la faveur , & les bienfaits des Grands.

Le fuccès , cependant , trompe ma confiance

,

De mes foibles progrès je fenspeu d'efpérance-

Et je vois
,
qu'à juger par des effets fi lents,

Pour briller dans le monde, il faut d'autres îalens.

Eh ! qu'y ferois je
,
moi , de qui l'abord timide

Ne fait point affecter cette audace intrépide

,

E z
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Cet air content de foi , ce ton fier & joli

Qui , du rang des Badauts , fauve l'homme poli ?

Faut-il donc aujourd'hui m'en aller dans le

monde

,

Vanter impudemment ma fcience profonde

,

Et toujours en fecret démenti par mon cœur ,

Me prodiguer l'encens & les degrés d'honneur l

Faudra-t-il d'un Dévot , affectant la grimace,

Faire fervirle Ciel à gagner une place.

Et
,
par l'hypocrifie , affurant mes projets

,

GrofTir l'heureux effaim de ces Hommes parfaits,

De ces humbles Dévots, de qui la modeftie

Compte
,
par leurs vertus , tous les jours de leur

vie l

Pour gloiifier Dieu, leur bouche a tour-à-tour

Quelque nouvelle grâce à rendre chaque jour.

Mais l'Orgueilleux en vain d'une adreffe chré-

tienne
,

Sous la gloire de Dieu , veut étaler la fienne ;

L'Homme vraiment (enfé , fait le mépris qu'il

doit

Des menfonges du Fat, & du Sot qui les croit.

ÎS'ON
,
je ne puis forcer mon efprit, né fin-?

cère
,

A déguifer ainfi mon propre caraclère
,

11 en coûtercit trop de contrainte àmon cœur];

A cet indigne prix
,
je renonce au bonheur.
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D'ailleurs il faudroit donc, Fils lâche & merce-

naire
,

Trahir indignement les bontés d'une Mère;

Et payant en ingrat tant de bienfaits reçus

,

Laiffer à d'autres mains les foins qui lui font

dus.

Ah ! ces foins font trop chers à ma reconnoif-

fance !

Si le Ciel n'a rien mis de plus en ma puiffance

,

• Du moins , d'un zèle pur , les vœux trop mé-

rités
,

Par mon cœur , chaque jour , lui feront pré-

fentés.

Je fais trop , il eft vrai
,
que ce zèle inutile

IS
T
e peut lui procurer un deltin plus tranquile ;

En vain , dans fa langueur
,
je veux la foulager

,

Ce rieÙ pas les guérir que de les partager.

Hélas ! de fes tourmens , le fpeclacle funefle

,

Bientôt , de mon courage, étouffera le refte !

C'eft trop lui voir porter
,
par d'éternels effort*

Et les peines de l'ame oc les douleurs du corps.

Que lui fert de chercher dans cette folitude

A fuir l'éclat du monde & fon inquiétude i

Si
,
jufqu'en ce defert , à la paix deftiné

,

Le fort lui donne encore , à lui nuire acharne
è

D'un affreux Procureur , le voifinage horrible
9

Kourri d'encre & de fiel , dont la griffe terrible
j
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De fes trilles Voifins , efî plus crainte cent fois,

Que le Huffard cruel, du pauvre Eavarrois.

Mais c'eft trop t'accabler du récit de nos

peines
;

Daigne me pardonner , Ami, ces plaintes vaines
;

Ceft le dernier des biens permis aux Malheu-

reux
,

De Yoir plaindre leurs maux par les Cœurs gé-

néreux.

Telle efî , de mes malheurs , la peinture

naïve,

juge de l'avenir , fur cette perfpeclive
,

Vois fi je dois enccr
,
par des foins impuiffans }

Offrir , à la Fortune , un inutile encens ?

Kon, la Gloire neû point l'idole de mon ame;

Je n'y fens point brûler cette divine flamme
,

Qui , d'un Génie heureux, animant les re/forts,

Le force à s'élever, par de nobles efforts.

Que m'importe, après tout, ce que penfentles

hommes ?

Leurs honneurs , leurs mépris
;
font-ils ce que

nous fommes ?

Et qui ne fait pas l'art de s'en faire admirer,

A la félicité ne peut-il afpirer ?

L ardente Ambition , a l'éclat en partage;
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Mais les plaifirs du cœur font le bonheur duSage:

Que ces plaifirs font doux , à qui fait les goûter !

Heureux qui les connoît , & fait s'en contenter !

Jouir de leurs douceurs dans un état paifible

,

Ceft le plus cher defir , auquel je fuis fenfible.

Un bon Livre , un Ami , la liberté , la paix

,

Faut-il, pour vivre heureux , former d'autres

fouhaits ?

Les grandes pâmons font des fources de peines :

J'évite les dangers , où leur penchant entraîne ;

Dans leurs pièges adroits , fi l'on me voit tomber,

Du moins je ne fais pas gloire d'y fuccomber.

De mes égaremens , mon cœur n'eii: point com-

plice :

Sans être vertueux
,
je détefte le vice

,

Et le bonheur en vain s'cbftine à fe cacher,

Puifqu'enfin je connois où je dois le chercher.

ÉNIGME.
JlIjNFAKT de l'Art , enfant de la Nature

,

Sans prolonger les jours
,
j'empêche de mourir;

Plus je fuis vrai
,
plus je fais d'impofture

,

Et je deviens trop jeune, à force de vieillir.

• E 4
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A MADAME
LA BARONNE DE WARENS.

Virelai.

J-VIadame
, apprenez la nouvelle

De la prife de quatre Rats
;

Quatre Rats n'eft pas bagatelle

,

Au/Ti n'en badiné-je pas :

Et je vous mande, avec grand zèle,

Ces Vers
,
qui vous diront tout bas »

Madame , apprenez la nouvelle

De Sa prife de quatre Rats.

A l'odeur d'un friand appas,

Rats font fortis de leur cafelle ;

Mais ma trappe arrêtant leurs pas ?

Les a par une mort cruelle

Fait paffer de vie à trépas.

Madame , apprenez la nouvelle

De la mort de quatre Rats.

MIEUX que moi favez qu'ici bas

N'a pas qui veut fortune telle
•
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Ceit triomphe qu'un pareil cas.

Le fait n'eit pas d'une alumelle
;

Ainû donc avec grand foulas,

Madame, apprenez la nouvelle

De h prife de quatre Rats.

A

#g* #| %»

Ej
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VERS
Tour Madame de Fleurieu j qui j

m 3
ayant vu dans une Affemblée _, fans

que j'eufje l'honneur d'être connu d'el-

le j dit à M. l'Intendant de Lyon
_,
que

je paroifjois avoir de l'efprit _, & quelle

h gageroitfur ma feule phyfîonomie.

DEPLACÉ par le fort, trahi par la tendreffe >

Mes maux font comptés par mes jours.

Imprudent quelquefois
,
perfécuté toujours

;

Souvent le châtiment furpaffe la foibleffe.

O Fortune! à ton gré comble-moi de rigueurs
,

Mon cœur regrette peu tes frivoles grandeurs ,

De tes biens inconrîans , fans peine il te tient

quitte
;

Un feul dont je jouis ne dépend point de toi :

La divine Fleurieu m'a jugé du mérite,

Ma gloire eft affurée , & c'elt affez pour moi.
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VERS
A Mademoifelle Th.

_,
qui ne parloit ja-

mais à l'Auteur que de Mujîque,

OapH0
,
j'entends ta voix brillante

,

Pouffer des fons jufques aux Cieux;

Ton chant nous ravit , nous enchante ,

Le-Maure ne chante pas mieux.

Mais quoi ! toujours des chants ! crois-tu que

l'harmonie

Seule ait droit de borner tes foins & tes plaifirs ;

Ta voix, en déployant fa douceur infinie
,

Veut enfin fur ta bouche arrêter nos defirs :

Tes yeux charmans en infpirent mille autres,

Qui méritoient bien mieux d'occuper tes loifirs
;

Mais tu n'es point , dis-tu , fenfibîe à nos foupirs

,

Et tes goûts ne font point les nôtres.

Quel goût trouves-tu donc à de frivoles fons ?

Ah ! fans tes fiers mépris, fans tes rebuts fauvages,

Cette bouche charmante auroit d'autres ufages

,

Bien plus délicieux que de vaines chanfons.

Trop fenfibîe au plaifir, quoique tu puiffes dire,

Parmi de froids accords tu fens peu de douceur,
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Mais entre tous les biens que ton ame defire
,

En eft-il de plus doux que les plaifirs du cœur l

Le mien eft délicat, tendre , empreffé, fidèle
'

3

Fait pour aimer jufqu'au tombeau.

Si du parfait bonheur tu cherches le modèle
3

Aime-moi feulement, & laiïfe-là Rameau.



MEMOIRE
A S. E. MONSEIGNEUR

LE GOUVERNEUR.

J'ai l'honneur d'exoofer très-refpec-

tuenfement à Son Excellence , le trifte

détail de la fituation où je me trouve

,

la fuppliant ce daigner écouter la gé-

néroiîté de (es pieux fentimens
3
pour y

pourvoir de la manière qu'elle jugera

convenable.

Je fuis forti très-jeune de Genève ,

ma patrie , ayant abandonné mes droits

,

pour entrer dans le fein de l'Églife 3

fans avoir cependant jamais fait aucu-

ne démarche
,
jufqu'aujourd'hui , pour

implorer des fecours , dont j'aurois tou-

jours tâché de me palTer , s'il n'avoir

plu à la Providence de rnaftliger par

des maux qui m'en ont oté le pouvoir*
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J'ai toujours eu du mépris , Se même
de l'indignation pour ceux qui ne rou-

gifTent point de faire un trafic honteux

de leur foi , de d'abufer des bienfaits

qu'on leur accorde. J'ofe dire qu'il a

paru par ma conduite , que je fuis

bien éloigné de pareils fentimens. Tom-

bé encore enfant entre les mains de feu

Monfeigneur l'Évêque de Genève
, je

tâchai de répondre
,

par l'ardeur ôc

Faffiduiré de mes études, aux vues flat-

teufes que ce refpedt-able Prélat avoit

fur moi. Madame la Baronne de Wa-
rens voulut bien condefeendre à la

prière qu'il lui fit de prendre foin de

mon éducation , & il ne dépendit pas

de moi de témoigner à cette Dame
,

par mes progrès , le defir pailionné que

j'avois , de la rendre fatisfaite de l'effet

de (qs bontés de de fes foins.

Ce grand Evèque ne borna pas là fes

bontés j il me recommanda encore à
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M. le Marquis de Bonac , AmbalTadeur

de France , auprès du Corps Helvéti-

que. Voilà hs trois feuls Protecteurs ,

à qui j'aie eu obligation du moindre

fecours ; il eft vrai qu'ils m'ont tenu

lieu de tout autre
,
par la manière dont

ils ont daigné me faire éprouver leur

générofité. Ils ont envifagé en moi un

jeune Homme aflfez bien né , rempli

d'émulation, qu'ils entrevoyoient pour-

vu de quelques tàlens , & qu'ils fe pro-

pofoient de pouffer. Il me feroit glo-

rieux de détailler a S. E. ce que ces

deux Seigneurs avoient eu la bonté de

concerter pour mon établiiTement ; mais

la mort de Monfeigneur l'Evêque de

Genève , &c la maladie mortelle de

M. i'Ambafladcur , ont été la fatale épo-

que du commencement de tous mes

defaftres.

Je commençai auflî moi-même d'être

attaqué de la langueur qui me met au^
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jourd'hui au tombeau. Je retombai par

confisquent à la charge de Madame de

Warens ,
qu'il faudroit ne pas connoî-

tre, pour croire qu'elle eût pu démentir

fes premiers bienfaits , en m'abandon-

nant dans une fi trifte fituation.

Malgré tout
, je tâché , tant qu'il

me refla quelques forces , de tirer parti

de mes foibies talens : mais de quoi

fervent les talens dans ce pays ? Je le

dis dans l'amertume de mon cœur , il

vaudroit mille fois mieux n'en avoir au-

cun. Eh! n'éprouvé -je pas encore au-

jourd'hui le retour plein d'ingratitude

8c de dureté de Gens , pour lefquels j'ai

achevé de m'épuifer, en leur enfeigriant,

avec beaucoup d'afîiduité <k d'applica-

tion
5 ce qui m'avoit coûté bien des

foins & dçs travaux à apprendre. Enfin

,

pour comble de difgraces , me voila

tombé dans une maladie afneufe
, qui

me défigure. Je fuis déformais renfer-
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mé , fans pouvoir prefque forrir du lie

de de la chambre, jufqu'à ce qu'il plaife

à Dieu de difpofer de ma courte , mai*

miférable vie.

Ma douleur eft de voir que Madame
de Warens a déjà trop fait pour moi;

je la trouve, pour le refte de mes jours,

accablée du fardeau de mes infirmités,

dont fon extrême bonté ne lui laide pas

fentir le poids ; mais qui n'incommode

pas moins {es affaires , déjà trop re (Ter-

rées , par fes abondantes charités , 8c

par l'abus que des Miférables n'ont que

:rop fouvent fait de fa confiance.

J'ose donc , fur le détail de tous ces

faits , recourir à S. E. comme au père

des Affligés. Je ne diiîlmulerai point

qu'il eft dur à un Homme de fenti-

mens , & qui penfe comme je fais, d'être

obligé , faute d'autre moyen , d'implo~

rer des ailiftances §c des fecours j mais
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tel efl: le décret de la Providence. Il

me fuffic j en mon particulier , d'être

bien amure que je n'ai donné ,
par ma

faute , aucun lieu , ni à la misère , ni

aux maux dont je fuis accablé. J'ai

toujours abhorré le libertinage 3c l'oifi-

veté
y 8c , tel que je fuis , j ofe être aiïiiré

que Perfonne , de qui j'aie l'honneur

d'être connu , n'aura , fur ma conduite,

mes fentimens 6c mes mœurs , que de

favorables témoignages à rendre.

Dans un état donc , aufïî déplorable

que le mien , 8c fur lequel je n'ai nul

reptoche à me faire
, je crois qu'il n'eft

pas honteux à moi d'implorer de S. E.

la grâce d'être admis à participer aux

bienfaits établis
, par la piété des Prin-

ces
,
pour de pareils ufages. Ils font

deftinés
,
pour d^s cas femblables aux

miens , ou ne le font pour perfonne.

En conféquence de cet expofé , je
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fupplie très-humblement S. E. de vouloir

me procurer une penfion , telle qu'Elle

jugera raifonnable , fur la fondation

que la piété du Roi Victor a établie à

Annecy , ou de tel autre endroit qu'il

lui femblera bon
,
pour pouvoir furve-

nir aux néceflités du refte de ma trifte

carrière.

De plus , l'impoflibilité où je me
trouve de faire des voyages, & de trai-

ter aucune affaire civile , m'engage à

fupplier encore S. E. qu'il lui pîaife de

faire régler la chofe de manière que

ladite peniion puiiTe être payée ici eit

droiture, ôc remife entre mes mains;

ou celles de Madame la Baronne de

Warens
,
qui voudra bien , à ma très-

humble follicitarion , fe charger de

l'employer a mes befoins. Ainfi
, jouif-

fant , pour le peu de jou"s qui me
reftent, des fecouis iiéceflaires , pour le

temporel , je recueillerai mon efpric
p
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ôc mes forces , pour mettre mon ame

ôc ma confeience en paix avec Dieu
j

pour me préparer à commencer , avec

courage & réfignation , le voyage de

l'éternité ; 3c pour prier Dieu fmcére-

ment , 3c fans diffraction
, pour la par-

faite profpérité 3c la très-précieufe con-

fervation de Son Excellence.

J. J. ROUSSEAU,

MEMOIRE
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Remis le ig Avril 1342^ à M. Boudet

Antonin , qui navaille à l'HiJl^ire,

de feu M. de Bernex * Eyeque de

Genève.

DANS l'intention où l'on eft, de n'o-

mettre dans l'Hiit,oire de M. de Bernex ,

aucun des faits confidérables qui peu-

vent fervir à mettre fes vertus chré-

tiennes dans tout leur jour , on ne fau-

roit oublier la conversion de Madame
la Baronne de Warens de a Tour

qui fut l'ouvrage de ce Prélat.

Au mois de Juillet de l'année 1725,

le Roi de Sardaigne étant à Evian, plu-

iieursPerfonnes de diftinclion du Pays de

Vaud s'y rendirent pour voir laCour.Ma-
dame deWarens fut du nombre; & cette

Dame , qu'un pur motif de curioiité

avoit amenée , fut retenue par des mo-

Tome X. F
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tifs d'un genre fupérieur , 8c qui n'en

furent pas moins efficaces, pour avoir

été moins prévus. Ayant alîïilé par

hafard à un des Difcour3 que ce Pré-

lat prononçoit, avec ce zèle & cette

onclion qui portoient dans les cœurs le

feu de fa charité , Madame de Warens

en fut émue au point , qu'on peut re-

garder cet inftant comme l'époque de

fa ccnverfion. La chofe cependant de-

voit paroître d'autant plus difficile , que

cette Dame étant très-eclairée , fe tenoit

en garde contre les féduclions de l'é-

loquence , & n'étoit pas difpofée à

céder , fans être pleinement convain-

cue : mais quand on a l'efprit jurte &.

le cœur droit, que peut-il manquer,

pour goûter la vérité , que le fecours

de la grâce ? Et M. de Bernex n'étoit-

il pas accoutumé à la porter dans les

cœurs les plus endurcis? Madame de

Warens vit le Prélat ; fes préjugés fd->

jent détruits ; fes doutes furent diffipés ;

& pénétrée des grandes vérités qui lui
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Ctoient annoncées , elle fe détermina à

rendre à la Foi ,
par un facrifice écla-

tant, le prix des lumières dont elle

venoit de l'éclairer,

L E bruit du defTein de Madame de

Warens ne tarda pas à fe répandre dans

le Pays de Vaud : ce fut un deuil ëc

des alarmes univerfelies : cette Dame

y étoit adorée , Se l'amour qu'on avoit

pour elle fe changea en fureur , contre

ce qu'on appelloit fes féduéèeurs & fes

ravifleurs. Les hab.itans de Vevai ne

prrloient pas moins que de mettre le

feu à Evian , & de l'enlever à main

armée au milieu même de la Cour. Ce

projet mfQnfé , fruit ordinaire d'un zèle

fanatique
,
parvint aux oreilles de S. M.

& ce fut à cette occasion qu'elle fit à

M. de Bernex cette efpèce de reproche

fi glorieux , qu'il faifoit des converg-

eons bien bruyantes. Le Roi fit partir

fur le champ Madame de Warens pour

Annecy , efeortée de quarante de fes

Fij
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gardes. Ce fut - là , où quelque tems

après que S. M. l'afîura de fa protection

dam Les termes les plus flatteurs , & lui

afligna une peniion , qui doit paiTer

pour, une preuve éclatante de la piété

& de la généroilté de ce Prince ; mais

qui n'ôte point à Madame de Warens

le mérite d'avoir abandonné de grands

biens & un rang brillant dans fâ patrie ,

pour fuivie la voix du Seigneur, &. fe

livrer fans réferve à fa Providence. Il

eut même la bonté de lui offrir d'aug-

menter cette penfion , de forte qu'elle

put figurer avec tout l'éclat qu'elle fou-

haiteroit, & de lui procurer la foliation

la plus gracieufe , fi elle vouloit fe rendre

à Turin , auprès de la Reine. Mais Mada-

me de "Warens n'abu fa point des bontés

du Monarque; elle alloit acquérirles plus

grands biens, en participant à ceux que

l'Eglife répand fur les Fidèles; & l'éclat

des autres n'avoit déformais plus rien

qui pût la toucher. C'eft ainfi qu'elle

s'en explique à M. de Bernex : & c'eft
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fur ces maximes de détachement &. de

modération qu'on l'a vue fe conduire

conilamment depuis lors.

Enfin le jour arriva, où M. de

Eernex alloit arTurer à l'Eglife la con-

quête qu'il lui avoit acquife : il reçut

publiquement l'abjuration de Madame

de Warens , & lui adminiftra le Sacre-

ment de Confirmation le 8 Septembre

1726, jour de la Nativité N. D. dans

l'Eglife de la Viiitation , devant la

Relique de S. François de Sales. Cette

Dame eut l'honneur d'avoir pour Ma-

raine, dans cette cérémonie, Madame
la PrinceiTe de Hefie , fœur de la Prin-

cerTe de Piémont , depuis Reine de

Sardaigné. Ce fut un fpeclacle tou-

chant , de voir une jeune Dame d'une

nailTance illuftre «, favorifée des grâces

de la nature , & enrichie des biens de

la fortune , & qui
, peu de tems aupa-

ravant , faifoit les délices de fa patrie ,

s'arracher du fein de l'abondance & des

F iij
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plaifirs, pour venir dépofer au pied de

la Croix de Chriit, l'éclat oc les voluptés

du monde , 6c y renoncer pour jamais.

M.- de Bernex fit à ce fujet un difcours

très-touchant Se très-pathétique : l'ar-

deur de {on zèle lui prêta ce jour-là de

nouvelles forces ; toute cette nombreufe

aflernblée fondit en larmes,&les Dame3,

baignées de pleurs , vinrent embraffèr

Madame de Warens , la féliciter , &
rendre grâces à Dieu avec elle de la

victoire qu'il lui faifoit remporter. Au
ie!te , on a cherché inutilement parmi

tous les papiers de feu M. de Bernex

,

le Difcours qu'il prononça en cette

occaOon , Se qui , au témoignage de

tous ceux qui l'entendirent 3 eft un chef-

îa'œnvfe d'éloquence : & il y a lieu de

croire , que , quelque beau qu'il foit

,

ii a été cornpcué fur le champ , & fans

préparation,.

Depuis ce jour-là M. de Bernex

jvappella plus Madame de Warens que
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fa fille , <k elle l'appelloit fon père. Il

a en effet toujours confervé pour elle

les bontés d'un père ; ce il ne faut pas

s'étonner qu'il regardât , avec une forte

de complaifance , l'ouvrage de fes foins

apoftoliques ,
puifque cette Dame s'erl:

toujours efforcée de fuivre , d'aum* près

qu'il lui a été poilible , les faints exem-

ples de ce Prélat, ibit dans fon détache-

ment des chofes mondaines, foit dans

fon extrême charité envers les pauvres ;

deux vertus qui dériniGTent parfaitement

le caractère de Madame de Warens.

Le fait fjivant peut entrer aufli

parmi les preuves , qui conflatent le*

actions miraculeufes de M. de Bernex.

Au mois de Septembre 1729,Madame
de Warens , demeurant dans la maifon

de M. de Boige , le feu prit au four

des Cordeliers
, qui donnoit dans la

cour de cette maifon , avec une telle

Fiv
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«violence , que ce four , qui contenoit

un bâtiment affez grand, entièrement

plein de fafcines & de bois fec , fut

bientôt embrafé. Le feu , porté par un

vent impétueux , s'attacha au toit de

la maifon , oc pénétra même par les

fenêtres dans les appartemens : Madame
de Warens donna auffitôt fes ordres ,

pour arrêter les progrès du feu , &
pour faire tranfporter fes meubles dans

fon jardin. Elle étoit occupée à ces

foins , quand elle apprit que M. l'E-

vêqne étoit accouru au bruit du danger

qui la menaçoit , & qu'il alloit paroitre

ài'inflant. Elle fut au-devant de lui;

ils entrèrent enfemble dans le jardin ;

il fe mit à genoux , ainfi que tous

ceux qui étoient préfens , du nombre

defquels j'étois , & commença à pro-

noncer des oraifons , avec cette ferveur

qui étoit inféparable de fes prières.

L'effet en fut fenfible ; le vent qui

portoit les flammes par-deffus la mai*
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fcn ,
jufques près du jardin , changea

tout-à-coup , & les éloigna ii bien ,

que le four , quoique contigu , fu*

entièrement confumé , fans que la mai.

fon eût d'autre mal que le dommage
qu'elle avoit reçu auparavant. C'efl

un fait connu de tout Annecy , fie

que moi écrivain du préfent Mémoire

,

ai vu de mes propres yeux.

M. de Bernex a continué comlam-

ment à prendre le même intérêt , dans

tout ce qui regardoit Madame de Wa-
rens; il fit faire le portrait de cette

Dame , difant qu'il louhaitoit qu'il

refiât dans fa famille , comme un mo-
nument honorable d'un de fes plus

heureux travaux. Enfin , quoiqu'elle

fut éloignée de lui , il lui a donné ,

peu de tems avant que de mourir , des

marques de fon fouvenir , & en a

même laine dans fon teftament. Après

la mort de ce Prélat , Madame de

Fv
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arens s'eft, entièrement confacre'e à

la folitucte 8c à la retraite , difant qu'a-

près avoir perdu fon père , rien ne

Tattaciioit plus au monde,
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LETTRE PREMIERE.

A Madame la Baronne dz

WAKENSj de Chambery.

A Befançoîij le 2$ Juin IJJ2.

Madame,

J'AI l'honneur de vous écrire, dès

le lendemain de mon arrivée à Befan-

çon. J'y ai trouvé bien des nouvelles ,

auxquelles je ne m'étois pas attendu ,

& qui m'ont fait plaifir en quelque

façon. Je fuis allé ce matin faire ma
révérence à M. l'Abbé Blanchard

, qui

nous a donné à dîner , à M. le Comte

de Saint -Rieux & à moi. Il m'a dit

qu'il partiroit dans un mois pour Paris ,

où il va remplir le quartier de M.
Campra qui eit malade; & comme il

eit fort âgé , M. Blanchard fe flatte de

luifuccéder en la charge d'Intendant

premier Maître de Quartier de la Mu-
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{îque de la Chambre du Roi , & Con*

feiller de S. M. en fes Confeils : il

m'a donné fa parole d'honneur , qu'au

cas que ce projet lui réufmTe , il me
procurera un appointement dans la

Chapelle , ou dans la Chambre du

Roi , au bout du terme de deux ans

le plus tard : Ce font - là des portes

brillans & lucratifs , qu'on ne peut

allez ménager: aum l'ai -je très -fort

remercié , avec arTurance que je n'é-

pargnerai rien pour m'avancer de plus

en plus dans la compofition, pour la-

quelle il m'a trouvé un talent mer-

veilleux. Je lui rends à fouper ce foir,

avec deux ou trois Officiers du Ré-

giment du Roi , avec qui j'ai fait con-

noiffance au Concert. M. l'Abbé Blan-

chard m'a prié d'y chanter un Récit

de Baffe-taille , que ces Meilleurs ont

eu la complaifance d'applaudir ; aufîi-

bien qu'un Duo de Pyrame & Thisbé

,

que j'ai chanté avec M. Duroncel ,

fameux Haute -contre de l'ancien Opér^
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de Lyon : c'efT beaucoup faire pour

un lendemain d'arrivée.

J'AI donc réfolu de retourner dans

quelques jours à Chambery , où je m'a-

muferai à enfeigner pendant le terme

de deux années ; ce qui m'aidera tou-

jours à me fortifier ; ne voulant pas

m'arreter ici , ni y paffer pour un fimple

Muiicien ; ce qui me feroit quelque jour

un tort considérable. Ayez la bonté de

rn écrire, Madame , h" j'y ferai reçu avec

plaifîr, & il l'on m'y donnera des Éco-

liers. Je me fuis fourni de quantité de

papiers & de Pièces nouvelles d'un goût

charmant , &. qui sûrement ne font pas

connus à Chambery ; mais je vous

avoue que je ne me foucie guères de

partir, que je ne fâche au vrai , li l'on

fe réjouira de rn'avoir. J'ai trop de dé-

licateffe pour y aller autrement. Ce fe-

roit un tréfor, & en même -temps un

miracle , de voir un bon Muficien en

Savoie : je n'ofe ni ne puis me flatter
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d'être de ce nombre ; mais en ce cas , je

me vante toujours de produire en au-

trui, ce que je ne fuis pas moi-même.

D'ailleurs tous ceux qui fe ferviront de

mes principes, auront lieu de s'en louer,

& vous en particulier , Madame , li vous

voulez bien encore prendre la peine de

les pratiquer quelquefois. Faites - moi

l'honneur de me répondre par le pre-

mier ordinaire , & au cas que vous

voyiez.qu'il n'y ait pas de débouche'pour

moi à Chambery , vous aurez , s'il vous

plaît , la bonté de me le marquer ; 8c

comme il me refte encore deux partis à

choifir , je prendrai la liberté de conful-

ter le fecours de vos fages avis , fur

l'option d'aller à Paris, en droiture avec

l'Abbé Blanchard, ou à Soleurre , au-

près de M. l'AmbafTadeur. Cependant

comme ce font là de ces coups de par-

tie ,
qu'il ft'efi pas bon de précipiter

,

je ferai bien aife de ne rien prelfer en-

core.

Tout bien examiné 9 je ne me ré-
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pens point d'avoir fait ce petit voyage >

qui pourra , dans la fuite , m'être d'une

grande utilité. J'attens , Madame , avec

foumiffion, l'honneur de vos ordres,

& fuis avec une refpe&ueufe coniîdé-

ration

,

Madame,

ROUSSEAU.
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LETTRE IL

A LA MÊME.

Grenoble ; zj Septembre ïjjy*

Madame,

E fuis ici depuis deux jours : on ne

peut être plus fatisfait d'une Ville , que

je le fuis de celle-ci. On m'y a marqué

tant d'amitiés oc d'emprefTemens , que

je croydis en fortant de Chambery , me
trouver dans un nouveau Monde. Hier,

Monfieur Micoud me donna a dîner

avec planeurs de Tes amis., ce le foir

après la Comédie , j'allai fouper avec le

bon homme Lagere.

Je n'ai vu ni Madame la Présidente,

ni Madame d'Evbens , ni Monfieur le

Président de Tancin; ce Seigneur eft. en

campagne. Je n'ai pas laifle de remettre

la Lettre à fes Gens. Pour Madame de
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Bardonanche , je me fuis préfenté plu-

Heurs fois , fans pouvoir lui faire la ré-

vérence ;
j'ai fait remettre la Lettre , &

j'y dois dîner ce matin , où j'apprendrai

des nouvelles de Madame d'Eybens.

Il faut parler de Monsieur de l'Orme*

J'aLeu l'honneur , Madame , de lui re-

mettre votre Lettre en main propre. Ce

Monfieur, s'excufant fur l'abfence de

M. l'iLvêque , m'offrit un écu de fîx

francs. Je l'acceptai, par timidité; mais

je crus devoir en faire préfent au Por-

tier. Je ne fais fi j'ai bien fait ; mais il

faudra que mon ame change de moule,

avant que de me réfoudre à faire autre-

ment. J'ofe croire que la vôtre ne m'en

démentira pas.

J'AI eu le bonheur de trouver, pour

Montpellier, en droiture, une chaife

de retour; j'en profiterai. Le marché

s'err. fait par Fentremife d'un Ami, &
il ne m'en coûte , pour la voiture ^qu'un
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louis de ving-quatre francs

; je partirai

demain matin. Je fuis mortifié , Ma-

dame , que ce foit fans recevoir ici de

vos nouvelles ; mais ce n'eft pas une

occafîon à négliger.

S I vous avez , Madame , desXettres

à m'envoyer; je crois qu'on pourroit

les faire tenir ici à Monfieur Micoud ,

qui les feroit partir enfuite, pour Mont-

pellier, à FadrefTe de Monfieur La-

zerme. Vous pouvez auiïi les renvoyer

de Chambery , en droiture : ayez la

bonté devoir ce qui convient le mieux;

pour moi je n'en fais rien du tout.

Il me fâclie extrêmement d'avoir été

contraint de partir , fans faire la révé-

rence à Monfieur le Marquis d'Antre-

mont , & lui préfenter mes très-humbles

actions de grâces: oferois-je , Madame,

vous prier de vouloir fuppléer à cela ?

Comme je compte de pouvoir être
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â Montpellier Mercredi au loir le 18

du courant , je pourrois donc, Madame,

recevoir de vos précieufes nouvelles ,

dans le cours de la femaine prochaine ,

fî vous preniez la peine d'écrire Di-

manche ou Lundi matin. Vous m'ac-

corderez , s'il vous plaît , la faveur de

croire que mon empreiTement jufqu'à

ce tems-là ira jufqu'à l'inquiétude.

Permettez encore, Madame,
que je prenne la liberté de vous recom-

mander le foin de votre fanté. N'êtes-

vous pas ma chère Maman? N'ai-je

pas droit d'y prendre le plus vif intérêt,

& n'avez-vous pas befoin qu'on vous

excite à tout moment à y donner plus

d'attention ?

L A mienne fut fort dérangée hier au

fpeclacle. On repréfenta Alzire , mal à

la vérité; mais je ne laiiTai pas d'y être

ému , jufqu'à perdre la refpiration

mes palpitations augmentèrent éton



ï42 Lettres
namment, & je crains de m'en fentïj

quelque temps,

Pourquoi, Madame, y a-t-il des

cœurs fi fenfibles au grand , au fublime ,

au pathétique
, pendant que d'autres ne

Semblent faits que pour ramper dans la

baffe ffe de leurs fentimens ? La fortune

iemble faire à tout cela une efpèce de

compenfation ;à force d'élever ceux-ci

,

elle cherche à les mettre de niveau avec

la grandeur des autres : y réufîît-elle ou

non ? Le Public & vous , Madame , ne

ferez pas de même avis. Cet accident

m'a forcé de renoncer déformais au

tragique , jufqu'au rétabliffement de ma

unie. Me voilà privé d'un plaifrr qui

m'a coûté des larmes en ma vie. J'ai

l'honneur d'être avec un profond ref*

pe£t

,

Madame,

ROUSSEAU.

fy
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LETTRE III.

A LA MÊME,

Montpellier é 23 Octobre IJ3J\

M A D À M E ,

j E ne me fers point de la voie indiqué©

de M. Barillot , parce que c'efl faire

le tour de l'école. Vos Lettres Se les

miennes paiTant toutes par Lyon , il

faudroit avoir une adreffe à Lyon.

VOICI un mois parlé de mon arri-

vée à Montpellier , fans avoir pu rece-

voir aucune nouvelle de votre part,

quoique j'aie écris plusieurs fois , & par

différentes voies. Vous - pouvez croire

que je ne fuis pas fort tranquiîe , 8c

que ma fituation n'eft pas des plus

gracieufes. Je vous protefle cependant,

Madame, avec la plus parfaite iincérité ,

que ma plus grande inquiétude vient d§
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la crainte , qu'il ne vous foit arriva

quelque accident. Je vous écris cette

ordinaire-ci par trois différentes voies ,

favoir, par Meilleurs Vêpres, M. Mi-

coud , oc en droiture : il eft impoilïble

qu'une de ces trois Lettres ne vous par-

vienne ; ainii , j'en attends la réponfe

dans trois femaines au plus tard ; paffe

ce tems-là , iî je n'ai point de nou-

velles , je ferai contraint de partir dans

le dernier defordre , Se de me rendre à

Chambery , comme je pourrai. Ce foir

la poile doit arriver , ôt il fe peut qu'il

y aura quelque Lettre pour moi ; peut-

être n'avez - vous pas fait mettre les

vôtres à la poile les jours qu'il falloit ;

car j'aurois réponfe depuis quinze jouru ;

iî les Lettres avoient fait chemin dans

leur temps. Vos Lettres doivent parler

par Lyon pour venir ici ; ainiî c'eft les

Mercredis ce Samedis de bon matin

qu'elles doivent être mifes à la poile ;

je vous avois donné précédemment

l'adreffe de ma peniion : il vaudroit

peut-être
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peut-être mieux les adrefier en droi-

ture où je fuis logé , parce que je

fuis fur de les y recevoir exactement.

C'eilchez M. Barcellon , HuifUer de la

Bourfe , en rue BaiTe , proche du Palais.

J'ai l'honneur d'être avec un profond

jefpect.

,

Madame,

ROUSSEAU.

Si vous avez quelque chofe à m'en-

toyer par la voie des Marchands de

Lyon , <k que vous écriviez , par exem-

ple , à Mrs Vêpres par le même ordi-

naire qu'à moi
, je dois , s'ils font

exacts , recevoir leur lettre en même-
temps que la vôtre.

J'ALLOIS fermer ma Lettre, quand

j'ai re~u la vôtre, Madame, du 12

du courant. Je crois n'avoir pas mérité

les reproches que vous m'y faites , fur

mon peu d'exactitude. Depuis mon
Tome X, G
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départ de Chambery, je n'ai point pafTé

de femaine fans vous écrire. Du refle,

je me rends juitice -, & quoique peut-

être il dût me paroître un peu dur que

la première Lettre , que j'ai l'honneur

de recevoir de vous, ne foit pleine que

de reproches , je conviens que je les

mérite tous. Que voulez-vous, Madame,

que je vous dife ; quand j'agis , je crois

faire les plus belles chofes du monde ; &
puis , il fe trouve au bout, que ce ne

font que fottifes ; je le reconnois par-?

faitement bien nioi-memi II faudra

tâcher de fe roidlr contre fa bêtife à

l'avenir, & faire plus d'attention fur fa

conduite. C'efL ce que je vous promets,

avec une forte envie de l'exécuter.

Après cela , fi quelque retour d'amour-

propre vouloit encore m'engager à

tenter quelque voie de juiliflcations

,

je réferve à traiter cela de bouche avec

vous , Madame ; non pas , s'il vous

plaît, à la S. Jean, mais à la fin du

mois de Janvier , ou au commence-»

îr.êiit du fuiyant.
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QUANT à la Lettre de M. Arnauld,

vous favez , Madame , mieux que moi-

même , ce qui me convient , en fait de

recommandation. Je vois bien que vous

vous imaginez , que parce eue je fuis à

Montpellier, je puis voir les choies de

plus près , ck juger de ce qu'il y a à

faire : mais , Madame , je vous prie

d'être bien perfuadée , que hors ma
penfion , & l'hôte de ma chambre , il

m'en1 impoiïible de faire aucune liaifon,

ni de connaître le terrein le moins du

monde à Montpellier, jufqu'â ce qu'on

m'ait procuré quelque arme , pour for-

cer les barricades , que l'humeur inac-

ceihble des particuliers 6c de toute la

nation en général , met à l'entrée de

rs maifons. Oh , qu'on a une idée

bien fauile du caractère Languedocien,

& fur-tout des habitans de Montpel-

lier , à l'égard de l'étranger ! Mais pour

revenir , les recommandations , dont

j'aurois befoin , font de toutes les

eees. Premièrement, pour la No-
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bielle & les Gens en place. Il me feroit

très-avantageux d'être préfenté à quel-

qu'un de cette claffe , pour tâcher à me

faire connoître, & à faire quelque ufage

du peu de talens que j'ai , ou du moins

à me donner quelque ouverture , qui

pût m'être utile , dans la fuite , en

temps & lieu. En fécond lieu , pour

les Commerçans , afin de trouver quel-

que voie de communication plus courte

& plus facile , & pour mille autres

avantages , que vous favez que l'on

tire de ces connoiiTances-là. Troisième-

ment , parmi les Gens - de - Lettres t

Savans , Profeffeurs , par les lumières

qu'on peut acquérir avec eux , & les

progrès qu'on y pourroit faire ; enfin

généralement , pour toutes les per-

fonnes de mérite , avec lefquelles on

peut du moins lier une honnête fociété,

apprendre quelque chofe , & couler

quelques heures , prifes fur la plus

rude & la plus ennuyeufe folitude du

monde. J'ai l'honneur de vous écrire
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cela, Madame, & non' à M. l'Abbé

Arnauld, parce qu'ayant la Lettre, vous

verrez mieux ce qu'il y aura à répondre,

Se que fi vous voulez bien vous don-

ner cette peine vous-même , cela fera

encore un meilleur effet en ma fa-

veur.

VOUS faites , Madame , un détail

fi riant de ma fituation à Montpellier,

qu'en vérité , je ne faurois mieux rec-

tifier ce qui peut n'être pas conforme

au vrai , qu'en vous priant de prendre

tout le contre-pied. Je m'étendrai plus

au long dans ma prochaine , fur l'ef-

pèce de vie que je mène ici. Quant

à vous , Madame , plût à Dieu que le

récit de votre fituation fut moins vé-

ridique! Hélas î je ne puis, pour le

préfent , faire que des vœux ardens

pour FadoucifTement de votre fort : il

feroit trop envié , s'il écoit conforme

à celui que vous méritez. Je n'ofe

efpérer le rétablùTement de ma fanté :

Giij
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car elle eu. encore plus en défordre *

que quand je fuis parti de Chambery :

mais , Madame , fi Dieu daignoit me
la rendre, il eir fur que je n'en ferois

d'autre ufage , qu'à tacher de vous fou-

lager de vos foins , & à vous féconder

en bon Se tendre fils, & en élève -re-.

connoiiTanr. Vous m'exhortez , Ma-

dame , à refier ici jufqu'à la St. Jean 9

]q ne le ferois pas ,
quand on m'y cou-

vriroit d'or. Je ne fâche pas d'avoir

vu , de ma vie , un pays plus anti-

pathique à mon goût , que celui - ci ,

ni de féjour plus ennuyeux , plus mauf-

fade , que celui de Montpellier. Je fais

bien que vous ne me croirez point ;

vous êtes encore remplie des belles

idées , que ceux qui y ont été attra-

pés en ont répandues dehors , pour

attraper kfis autres. Cependant , Ma-

dame , je vous réferve une relation de

Montpellier , qui vous fera toucher

les choies au doigt & à l'œil ; je vous

aitends-là , pour vous étonner. Pour
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ma fanté , il n'efl pas étonnant qu'elle

ne s'y remette pas. Premièrement , les

alimens n'y valent rien ; mais rien ,

je dis , rien , & je ne badine point.

Le vin y efl trop violent , & incom-

mode toujours ; le pain y eit paiTable *

à la vérité; mais il n'y a ni bœuf,

ni vache , ni beurre ; en n'y marine

que de mauvais mouton , & du poiiion

de Mer en abondance , le tout toujours

apprêté à l'huile puante. Il vous ieroit

impolTible de goûter de la foupe ou

des ragoû:s , qu'on nous fert à ma
penfion , fans vomir. Je ne veux pas

m'arrêter davantage là - delTus ; car

fi je vous difols les choies précifémeac

comme elles font , vous feriez en peine

de moi , bien plus que je ne le. mé-

rite. En fécond lieu , l'air ne me con-

vient pas : autre paradoxe , encore

plus incroyable que les précédens ,

c'eil pourtant la vérité. On ne fauroit

disconvenir
, que l'air de Montpellier

ne fpit fort pur , S: en hyver afiez

G iv
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doux. Cependant le voilinage de là

Mer le rend à craindre , pour tous

ceux qui font attaques de la poitrine
;

aufïi y voit-on beaucoup de phtiilques.

Un certain vent qu'on appelle ici le

marin, amène de tems en tems des

brouillards épais ce froids, chargés de

particules falines & acres qui font fort

dangereufes. Aufïï , j'ai ici des rhumes

,

des maux de gorge , & des efquinan-

cies , plus fouvent qu'à Chambery. Ne
parlons plus de cela , quant à préfent :

car fi j'en difois davantage , vous n'en

croiriez pas un mot. Je puis pourtant

protéger que je n'ai dit que la vérité.

Enfin , un troiiième article , c'efl la

cherté : pour celui-là, je ne m'y ar-

rêterai pas , parce que je vous en ai

parlé précédemment , & que je me
prépare à parler de tout cela plus au

long en traitant de Montpellier. Il

fufrit de vous dire ,
qu'avec l'argent

comptant que j'ai apporté , oc les 200

livres que vous avez eu la borné de
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me promettre , il s'en faudrait beau-

coup , qu'il m'en refiât actuellement

autant devant moi, peur prendre l'a-

vance , comme vous dites qu'il en

faudroit laifler en arrière pour bou-

cher les trous. Je n'ai encore pu donner

un fou à la M ai trèfle de la penfion ,

ni pour le louage de ma chambre ;

jugez , Madame , comment me voilà

joli garçon ; ce pour achever de me
peindre , h* je fuis contraint de mettre

quelque chofe â h prefTe , ces honnêtes

gens-ci ont la char' té de ne prendre

que 1 2 fols par ecu de fix francs , tous

les mois. A la vérité , j'aimerois mieux

tout vendre , que d'avoir recours à un

tel moyen. Cependant , Madame , je

fuis iî heureux-, que perfonne ne s'eit

encore avifé de me demander de l'ar-

gent , fauf celui qu'il faut donner tous

les jours pour les eaux, bouillons de

poulets , purgatifs , bains ; encore ai-je

trouvé le fecret d'^n emprunter pour

cela , fans gage 5c fans ufure , & cela

Gy



ï54 Lêttkes
du premier Cancre delà terre. Cela ne

pourra durer., pourtant, d'autant plus

que le deuxième mois en1 commencé

depuis hier : mais je fuis tranquile de-

puis que j'ai reçu de vos nouvelles, &
je fuis affuré d'être fecouru à temps»

Pour les commodités , elles font en

abondance. Il n'y a point* de bon Mar-

chand à Lyon , qui ne tire une Lettre-

de-change fur Montpellier. Si vous en

parlez à M. C. il lui fera de la dernière

facilité de faire cela : en tout cas , voici

l'adreife d'un qui paye un de nos Mef-

iieurs de Belley, oc de la voie duquel

on peut fe fervir. M. Parent, Marchand

Drapier à Lyon , au Change. Quant à

mes Lettres , il vaut mieux les adreiTer

chez M. Barcellon , ou plutôt Marcel-

Ion , comme Fadrefle eft à la première

page, on fera plus exafl à me les ren-

dre. Il eit. deux heures après minuit

,

la plume me tombe des mains. Cepen-

dant je n'ai pas écrit la moitié de ce

que j'avois à écrire. La fuite de la re-
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lation, 8c le refte, Sec. fera renvoyé

pour Lundi prochain. C'eft. que je ne

puis faire mieux , fans quoi, Madame,

je ne vous imiterois certainement pas à

cet égard. En attendant, je m'en rap-

porte aux précédentes , oc préfente mes

refpeclueufes falutations aux Révérends

Pères Jéfuites , le Révérend Père He-

met & le Révérend Père Coppier. Je

vous prie bien humblement de leur pré"

fenter une tafTe de chocolat , que vous

boirez enfemble , s'il vous plaît, à ma
fanté. Pour moi , je me contente du

fumet; car il ne m'en refte pas un mi-

(érable morceau.

J'AI oublié de finir en parlant de

Montpellier , oc de vous dire que j'ai

"réfolu d'en partir vers la fin de Dé-

cembre , oc d'aller prendre le lait d'â-

nefle en Provence , dans un petit en-

droit fort joli , à deux lieues du Saint-

Efpnt. C'eft. un air excellent ; il y aura

bonne compagnie , avec laquelle j'ai

G vj
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déjà fait connoiïïance en chemin , &
j'efpère cie n'y être pas tout-à-fait û

chèrement qu'à Montpellier. Je de-

mande votre avis là - deiïus : il faut

encore ajouter , que c'eit. faire d'une

pierre deux coups ; car je me rapproche

de deux journées.

Je vois , Madame , qu'on épargne*

xoit bien des embarras & des frais ,

iî l'on faifoit écrire, par un Marchand

de Lyon , k. fjn Correfpondant d'ici ,

de me compter de l'argent , quand

j'en aurois befoin , jufqu'à la concur-

rence de la fomme deitinée. Car ces

retards me mettent dans de fâcheux

embarras , & ne vous font d'aucun

avantage.

^/£
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LETTRE IV..

A LA MÊME.

Montpellier , 14 Décembre ^ IJJJ*

Madame,

j E viens de recevoir votre troineme

Lettre : vous ne la datez point , & vous

n'accufez point la réception des mien-

nes ; cela fait que je ne fais à quoi m'en

tenir. Vous me mandez , que vous avez

fait compter, entre les mains de Mon-
sieur Bouvier, les deux cents livres en

queftion. Je vous en réitère mes hum-

bles aérions de grâces. Cependant pour

m'avoir écrit cela trop tôt , vous m'a-

vez fait faire une faulTe démarche ; car

je tirai une lettre -de-change far Mon-
iteur Bouvier, qu'il a refufée, oc qu'on

m'a renvoyée : je l'ai fait partir dere-

chef, il y a apparence , qu'elle fera

payée preTentement. Quant aux autres
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deux cents livres , je n'aurai befbln que"

de la moitié , parce que je ne veux pas

faire ici un plus long Séjour , que jufqu'à

la fin de Février; ainii vous aurez cent

livres de moins à compter : mais je vous

fupplie de faire en forte que cet argent

foit sûrement entre les mains de Mon-

sieur Bouvier , pour ce tems-là. Je n'ai

pu faire les remèdes qui m'étoient pref-

crits , faute d'argent. Vous m'avez écrit

que vous m'enverriez de l'argent pour

pouvoir m'arranger , avant la tenue des

Etats , & voilà la clôture des Etats

qui fe fait demain , après avoir Siégé

deux moins entiers. Dès que j'aurai reçu

réponfe de Lyon , je partirai pour le

Saint-Esprit , vk je ferai l'efTai des remè-

des , qui m'ont été ordonnés. Remèdes

bien inutiles, à ce que je prévois. Il faut

périr malgré tout , 5c ma faute eft en

pire état que jamais.

Js ne puis aujourd'hui vous donner

une fuite de ma relation j cela demande
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plus de tranquili té , que je ne m'en fens

aujourd'hui. Je vous dirai , en paffant,

que j'ai taché de ne pas perdre entière-

ment mon tems à Montpellier
; j'ai fait

quelques progrès dans les mathémati-

ques : pour le divertifTement , je n'en

ai eu d'autre que d'entendre des muiï-

ques charmantes. J'ai été trois fois à

l'Opéra
,
qui n'eft pas beau ici ; mai»

où il y a d'excellentes voix. Je fuis en*

' dette ici de cent huit livres; le refte fer-

vira, avec un peu d'économie , à pafTer

les deux mois prochains. J'efoère les

couler plus agréablement qu'à MontpeU

lier; voilà tout.Vous pouvezcependant,

Madame , m'écrlre toujours ici à l'a-

dreiTe ordinaire ; au cas que je fois parti,

les Lettres me feront renvoyées. J'offre

mes très - humbles refuech aux Rêvé-

rends Pères Jefuires. Quand j'aurai reçu

de l'argent, & que je n'aurai pas l'es-

prit 11 chagrin
, j'aurai l'honneur de leur

écrire. Je fuis , Madame , avec un très-

profond refpeft , ROUSSEAU.
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VOUS devez avoir reçu ma rëponfe,

par rapport à M. de Lautrec. Oh, ma
chère Maman ! j'aime mieux être auprès

de D. &. être employé aux plus rudes

travaux de la terre , que de pofleder la

plus grande fortune dans tout autre cas ;

il eft inutile de penfer que je puiffe vi-

vre autrement; il y a long-tems que je

vous l'ai dit , & je le fens encore plus

ardemment que jamais. Pourvu que j'aie

cet avantage , dans quelqu'état que je

fois , tout m'ell indifférent. Quand on

pe îfe comme moi , je vois qu'il n'eil

pas difficile d'éluder les raifons impor-

tantes que vous ne voulez pas me dire.

Au nom de Dieu, rangez les chofes de

forte que je ne meure pas de defefpoir.

J'approuve tout , je me ioumets à tout,

excepté ce feul article , auquel je me
feai hors d'état de confentir , duffé-je

être la proie du plus miférable fort.

Ah ! ma chère Maman , n'êtes - vous

donc plus ma chèie Maman ? ai-je vécu

quelques mois de trop ?
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VOUS favez qu'il y a un cas , où j'ao

cepterois la chofe dans toute la joie de

mon cœur ; mais ce cas eit unique. Vous

m'entendez.
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LETTRE V.

A LA MÉM E.

Charmettes s 18 Mars tjj$*

Ma très-chère Maman
,

'A I reçu , comme je le devois , !c

Sillet que vous m'écrivîtes Dimaiv te

dernier, & j'ai convenu fincérement

avec moi-même, que, puifque vous

trouviez que j'avois tort , il falloit que

je Feuffe effectivement ; ainfi , fans cher-

cher à chicaner , j'ai fait mes exeufes

de bon cœur à mon Frère ; <k je vou$

fais de même ici les miennes très-hum-

bles. Je vous afïure audi, que j'ai ré-

folu de tourner toujours du bon côté les

corrections que vou^s jugerez- à propos

de me faire , for quelque ton qu'il vous

pîaife de les tourner.

Vous m'avez fait dire qu'à l'occafion
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de vos Pâques j vous voulez bien me
pardonner. Je n'ai garde deprendre la

cbofe au pied de la lettre, & je fuis

sûr, que quand un cœur, comme le

vôtre, a autant aimé quelqu'un, que

je me fouviens de l'avoir été de vous

,

il lui eft impoifîble d'en venir jamais à

un tel point d'aigreur , qu'il faille des

motifs de religion pour le réconcilier.

Je reçois cela comme une petite morti-

fication que vous m'impofez en me par-

d ^nnant , & dont vous fa vez bien qu'une

parfaite connoiiTance de vos vrais fenti*

mens adoucira l'amertume.

Je vous remercie ,ma très-chère Ma-

man y de l'avis que vous m'avez fait

donner d'écrire à mon Père. Rendez-

moi/cependant la juilîœ de croire que

ce n'eil ni par négligence , ni par ou-

bli , que j'avois retardé jufqu'à préfent.

Je penfois qu'il auroit convenu d'atten-

dre la réponfe de M. l'Abbé Arnauld ;

afin que fi le fujet du Mémoire n'avoit
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eu nulle apparence de rendit , comme î!

eft à craindre , je lui euffe palTé fous

filence ce projet évanoui. Cependant

vous m'avez tait faire réflexion que mon

délai étoit appuyé fur une raifon trop

frivole, ec pour réparer la chofe le plu-

tôt qu'il eit. poffible , je vous envoie ma

Lettre , que je vous prie de prendre la

peine de lire , de fermer , ce de faire

partir, G vous le jugez à propos.

Il n'envpaa néceflaire, je croîs, de

vous ailurerque je languis depuis long-

temps dans l'impatience de vous re-

voir. Songez , ma très-chère Maman ,

qu'il y a un mois , oc peut-être au-delà,

que je fais privé de ce bonheur. Je fuis

du plus profond de mon cœur, êc avec

les fentimens du Fils le plus tendre ,

Ma thès-chère Maman ,

ROUSSEAU.
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LETTRE VI.

A LA MÊME.
j Mars,

Ma très-chere et très-bonne Maman,

J E vous envoie ci-joint , le brouillard

du Mémoire , que vous trouverez après

celui de la Lettre à M. Arnauld. Si j'é-

tois capable de faire un chef-d'œuvre

,

ce Mémoire, à mon goû:, feroit le

mien; non qu'il foit travaillé avec beau-

coup d'art , mais parce qu'il eft écrit

avec les fenûmens qui conviennent à

un Homme, que vous honorez du nom
de Fils. Aflurément une ridicule fierté

ne me conviendroit guère dans l'état où

je fuis : mais auffi j'ai t jujo urs cru qu'on

pouvait , avec arrogance , Se cepen-

dant fans s'avilir, conferver une cer-

taine dignité dan, la mauvaife fortune

& dans les Supplications
, plus propres

à obtenir des grâces d'un honnête hom-
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me, que les plus baffes lâchetés. Au
refle , je fouhaite plus que je n'efpère

de ce Mémoire , à moins que votre zèle

& votre habileté ordinaires ne lui don-

nent un paillant véhicule : car je fais ,

par une vieille expérience , que tous les

Hommes n'entendent & ne parlent pas

le même langage. Je plains les âmes à

qui le mien efr. inconnu ; il y a une Ma-

man au monde , qui', à leur place , l'en-

te ndroît très-bien : mais , me direz-

vous , pourquoi ne pas parler le leur ?

C'eil. ce que je me fois afiez repréfenté.

Après tout , pour quatre miférables

jours de vie » vaut-il la peine de le faire

faquin ?

I L n'y a p?s tant de mal cependant

,

& j'efpére que vous trouverez, par la

leclure du Mémoire , que je n'ai pas fait

le Rodomont hors de propos , & que je

me fuis raifonnablement humanifé. Je

fais bien, Dieu merci, à quoi., fans

cela , Petit auroic couru grand rifque



de M. Rousseau. 167

de mourir de faim , en pareille occa-

fion
;
preuve que je ne fuis pas propre

à ramper indignement dans les mal-

heurs de la vie , c'efl que je n'ai jamais

fait le rogue , ni le fendant 9 dans la

profperité : mais qu'eft-ce que je vous

lanterne-là , fans me fouvenir , chère

Maman , que je parle à qui me connoit

mieux que moi-même ? Balle î un peu

d'efrUnon de cœur dans i'occafion , nq

nuit jamais à l'amitié,

Le Mémoire eft tout dreiTé fur le

plan que nous avons plus d'une fois

digéré enfemble. Je vois le tout afTez

lié , & propre à fe foutenir. Il y a ce

maudit voyage de Befancon , dont

,

pour mon bonheur , j'ai jugé à propos

de déguifer un peu le motif. Voyage

éternel & malencontreux , s'il en fut'

au monde î & qui s'eit déjà préfenté

à moi bien des fois , &. fous des face»

bien différentes. Ce font des images ,

où ma vanité rie triomphe pas. Qliq
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qu'il en foit

, j'ai mis à cela une em-
plâtre , Dieu fait comment! -en tout

cas , fi l'on vient me faire fubir l'inter-

rogatoire aux Charmettes, j'efpèrebien

ne pas rerter court. Comme vous n'êtes

pas au fait comme moi , il fera bon , en

préfentant le Mémoire, de glifTer légè-

rement fur le détail des circonflances,

crainte de qui pro quo , à moins que
4

je n'aie l'honneur de vous voir avant ce

temps-là.

A propps de cela. Depuis que vous

voilà établie en ville , ne vous prend-il

point fantaiiie, ma chère Marnai , d'en-

treprendre un jour quelque petit voyage

à la campagne ? Si mon bon génie vous

l'infpire , vous m'obligerez de me faire

avertir, quelques trois ou quatre mois

à l'avance , afin que je me prépare à

vous recevoir , & à vous faire duement

les honneurs de chez moi.

J E prends la liberté de faire ici mes

honneurs
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honneurs à Mondeur le Cureu , & mes

amitiés à mon Frère. Ayez la bonté de

dire au premier, que comme Proferpine

( ah ! la belle chofe que de placer-là

Proferpine I )

Peste! où prend mon efprit toutes

ces gentillelTes ? Comme Proferpine ,

donc, parToit autrefois fix mois fur terre

, £c lix mois aux enfers 5 il faut de même
qu'il fe réfolve de partager fon temps

entre vous 8c moi : mais auffi les enfers,

où les mettrons-nous ? Placez - les en

ville , iî vous le jugez à propos ; car

pour ici , ne vous déplaife , n'en vcli

pa ges. J'ai l'honneur d'être du plus

profond de mon cœur, ma très-chère

& très-bonne Maman

,

ROUSSEAU.

Je m'apperçois que ma Lettre vous

pourra fervir d'apologie ,
quand il vous

arrivera d'en écrire quelqu'une un peu

Tome X, H
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longue : mais aufïi il faudra que ce iolt

à quelque Maman bien chère &. bien,

aimée ; fans quoi , la mienne ne prouve

fien»
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LETTRE VIL

J. LA M Ê M E.

Venife * 5 Octobre 1743.

\Ju0ll ma bonne Maman, il y a

nulle ans que je foupire , fans recevoir

de vos nouvelles , & vous fouffrez que

je reçoive des Lettres de Chambery ,

qui ne foient pas de vous. J'avois eu

l'honneur de vous écrire à mon arrivée

à Venife ; mais dès que notre AmbaiTa-

deur Se notre Directeur des Portes fe-

ront partis pour Turin , je ne faurai plus

par où vous écrire , car il faudra faire

trois ou quatre entrepôts afTez diffici-

les ; cependant les Lettres duiTent-elles

voler par l'air , il faut que les miennes

vous parviennent , & fur-tout que je

reçoive des vôtres ; fans quoi je fuis

tout-à-fait mort. Je vous ferai parvenir

feue Lettre, parla voie de M. l'Ara*
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fcaffadeui d'Efpagne. qui, fefpère, nç
me refufera pas la grâce de ia mettre

dans Ton paquet. Je vous fapplie , Ma-
man , de faire dire à M. Dupont, que

j'ai reçu fa Lettre , & que je ferai avec

plaiiïr tout ce qu'il me demande , auffi

tôt que j'aurai TadreiTe du Marchand s

qu*il m'indique. Adieu , ma très-bonne

2c très -chère Maman. J'écris aujour-

d'hui à M. de Lautrec , exprès pour lui

•parler de vous* Je tâcherai de faire qu'on

vous envole , avec cette Lettre , une

adreffe pour me faire parvenir les vô-

tres ; vous ne la donnerez à perfonne ;

mais vous prendrez feulement les Let-

tres de ceux qui voudront m'écrire

,

pourvu qu'elles rie foient pas volumi-

neufes , afin que M. FAmbaffadeur d'Ef-

pagne n'ait pas à fe plaindre de mon

indifcrétion à en charger fes Couriers.

Adieu derechef , très -chère Maman;

je me porte bien , oc vous aime plus

-que jamais. Permettez que je falTe mille

amitiés à tous vos Amis , fans oublier
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Zizi, & taleralatalera , & tous mes On-

cles.

S I vous m'écrivez par Genève , en re*

commandant votre Lettre à quelqu'un ,

FadrefTe fera Amplement à M. Rouf-

feau , Secrétaire d'Ambaffade de France,

à Venife.

COMME il y auroi t toujours de l'em-

barras à m'envover vos Lettres par les

Couriers de M. de la Mina , je crois,

toute réflexion faite , que vous ferez

mieux de les adrefîer à quelque Corref-

pondant à Genève ,
qui me les fera

parvenir aifement. Je vous prie de

prendre la peine de fermer Tinclufe , &.

de la faire remettre à fon adreiTe,

O mille fois , chère Maman , il me
fèmble déjà qu'il y a un fiècle que je

ne vous ai vue : en vérité , je ne puis

vivre loin de vous.

H iij
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LETTRE VIII.

A LJ MÊME.

A Taris „ le a5 Février 1J4$*

J 'A I reçu , ma très-bonne Maman $

avec les deux Lettres que vous m'avez

écrites ., les préfens que vous y avez

joints, tant en favon, qu'en chocolat:

je n'ai point jugé à propos de me
frotter les mouftaches du premier, parce

que je le réferve , pour m'en fervir plus

utilement dans l'occafion. Mais com-

mençons par le plus preflant ^ qui eft

votre fanté , & l'état préfent de vos

affaires ; c'ert-à-dire des nôtres. Je fuis

plus affligé qu'étonné de vos fouffrances

continuelles. La fageffe de Dieu n'aime

point à faire des préfens inutiles ; vous

êtes , en faveur des vertus que vous en

avez reçues , condamnée à en faire un

exercice continuel. Quand vous êtes
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malade , c'eft la patience ;

quand vous

fervez ceux qui le font, c'en
1 l'huma-

nité. Puifque vos peines tournent toutes

â votre gloire , ou au foulagement d'au-

trui , elles entrent dans le bien général,

& nous n'en devons pas murmurer. J'ai

été très-touche de la maladie de mon
pauvre Frère > j'efpère d'en apprendre

inceffamment de meilleures nouvelles.

M. d'An*as m'en a parié avec une affec-

tion qui m'a charmé ; c'étoit me faire

la cour mieux qu'il ne le penfoit lui-

même. Dites-lui , je vous fupplîe, qu'il

prenne courage ; car jele compte échap-

pé de cette affaire , & jeluî prépare des

magiiïères qui le rendront immortel.

QUANT à moi, je me fuis toujours

affez bien porté , depuis mon arrivée à

Pans , & bien m'en a pris ; car j'auroiî

été aufïi bien que vous , un malade de

mauvais rapport pour les Chirurgiens &
les Apothicaires. Au relie , je n'ai pas été

exempt des mêmes embarras que vous $

Hiv
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puifque l'Ami chez lequel je fuis logé*

a été attaqué cet hiver d'une maladie

de poitrine , dont il s'en
1

enfin tiré

,

contre toute efpérance de ma part.

Ce bon & généreux Ami e/r. un Gentil-

homme EFpagnol , allez à fon aife ,
qui

me preGTe d'accepter un afyle dans fa

maifon , pour y philofopher enfemble

le relie de nos jours. Quelque confor-

mité de. goûts & de fentimens qui me
ke à lui

, je ne le prends point au

mot , & je vous laiffe à deviner pour^

quoi ?

Je ne puis rien vous dire de parti-

culier , fur le voyage que vous méditez.,

parce que l'approbation qu'on peut lui

donner, dépend des fecours que vous

trouverez , pour en fupporter les frais 3

& des moyens fur lefquels vous appuyez

l'efpolr du fuccès de ce que vous y allez

entreprendre.

Quant à vos autres projets , je ny
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fois rien que lui , & je n'attends pas

là-deflus d'autres lumières que celles

de vos yeux & des miens. Ainfi vous

êtes mieux en état que moi de juger

de la iblidiré des projets , que nous

poumons faire de ce côté. Je trouve

Mademoifelie fa Fille afTez aimable , je

penfe pourtant , que vous me faites

plus d'honneur que de juilice , en me
comparant à elle ; car il faudra , tout

au moins qu'il m'en coûte mon cher

nom de petit ne. Je n'ajouterai rien

fur ce que vous m'en dites de plus ;

car je ne faurois répondre à ce que

je ne comprends pas. Je ne faurois finir

cet article , fans vous demander com-

ment vous vous trouvez de cet archi-

âne de Keiiîer. Je pardonne à un fot

d'être la dupe d'un autre , il eil fait

pour cela ; mais quand on a vos

lumières , on n'a pas bonne grâce à

fe laiffer tromper par un tel animal,

qu'après s'être crevé les yeux. Plus

j'acquiers de. lumières en chymie, plus

: H Y
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tous ces Maîtres chercheux de fecreft

& de magiitères me paroiffent cruches

oc burords. Je voyois > il y a deux jours

,

un de ces idiots , qui , foupefant de

l'huile de vitriol > dans un laboratoire ,

où j'étois , n'étoit pas étonné de fa

grande pefanteur 3 parce , difoit-il ,

qu'elle contient beaucoup de mercure
;

& le même homme fe vantoit de favoir

parfaitement l'analyfe & la composition

Ct6$ corps. Si de pareils bavards favoient

que je daigne écrire leurs imperti-

nences , ils en feroient trop fiers.

M E demanderez-vous ce que je fais ?

Hélas ! Maman , je vous aime , je

j>enfe à vous , je me plains de mon

cheval d'ambaffadeur : on me plaint ,

on m'eftime , & l'on ne me rend point

d'autre jurtice. Ce neft pas que je

n'efpère m'en venger un jour , en lui

faifant voir non-feulement que je vaux

mieux ; mais que je fuis plus eitimé

que lui. Du refte beaucoup de projets ,
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peu d'efpérance ; mais toujours n'é-

tabliflant pour mon point de vue , que

le bonheur de finir mes jours avec

vous.

J'AI eu le malheur de n'être bon

à rien à M. Deville ; car il a fini, fes

affaires fort heureufement , & il ne

lui manque que de l'argent, forte de

marchandife , dont mes mains ne fe

fouillent plus. Je ne fais comment

réunira cette Lettre ; car on m'a dit

que M. Deville devoir partir demain ;

& comme je ne le vois point venir

aujourd'hui
, je crains bien d'être re-

gardé de lui , comme un homme inu-

tile , qui ne vaut pas la peine qu'on

s'en fouvienne. Adieu , Maman ; fou-

venez-vous de m'écrire foulent , &
de me donner une adreffe fùre.

Hvj
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LETTRE IX.

A LA MÊME.

A Paris ^ le ij. Décembre 1J4J*

IL n'y a que fix jours , ma très-chèrs

Maman , que je fuis de retour de Che-

nonceaux. En arrivant
, j'y ai reçu

votre Lettre du deux de ce mois , dans

laquelle vous me reprochez mon fa-

ïence y & avec raifon ,
puifque j'y

vois que vous n'avez point reçu celle

-que je vous avois écrite de-là , fous

l'enveloppe de l'Abbé Gilcz. J'en

viens de recevoir une de lui - même ,

dans laquelle il me fait les mêmes re-

proches. Àinli je fuis certain
,

qu'il

a'a point reçu fon paquet , ni vous

votre Lettre ; mais ce dont il femble

m'aceufer eft juitement ce qui me juf»

îifie. Car , dans 'éloignement ou.

j'étaisde tout Bureau., poux affranchis
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je Rafardai ma double Lettre , fans

affranchifTement , vous marquant à

tous les deux , combien je craignoî.3

qu'elle n'arrivât pas & que j'attendoi3

votre réponfe pour me rafïurer : je ne

l'ai point reçue cette réponfe , & j'ai

bien compris par -là que vous n'aviez

rien reçu , & qu'il falloit néceffaire-

ment attendre mon retour à Paris pour

écrire de nouveau. Ce qui m'avoit

encore enhardi à hafarder cette Lettre ,

c'en1 que l'année dernière , il vous en

étoit parvenu une , par je ne fais

quel bonheur, que j'avois hafardée de

la même manière , dans l'impofPibilité

de faire autrement. Pour la preuve de

ce que je dis , prenez la peine de

faire chercher au Bureau du Pont un

paquet endofTé de mon écriture r à

l'adreffe de M. l'Abbé Giloz, &c. vous

pourrez l'ouvrir , prendre votre Lettre

& lui envoyer la fienne ; aufïi- bien

contiennent-elles des détails , qui me
coûtent trop , p our me réfoudre à les

recommencer.
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M. Descreux vint me voir la len-

demain de mon arrivée : il me dit qu'il

avoit de l'argent à votre fervice, &
qu'il avoit un voyage à faire , fans le-

quel il comptoit vous voir en paiTant 9

& vous offrir fa bourfe. Il a beau dire ,

je ne la crois guères en meilleur état

que la mienne. J'ai toujours regardé

vos Lettres - de - change qu'il a accep-

tées , comme un véritable badinage.

Il en acceptera bien pour autant de

millions qu'il vous plaira , au même
prix ; je vous afture que cela lui eil

fort égal. Il eft. fort fur le zéro , auf-

fi-bien que M. Baqueret , oc je ne

doute pas qu'il n'aille achever fes pro-

jets au même lieu. Du relie , je le

crois fort bon-homme , Se qui même
allie deux chofes rares à trouver en-

femble ; la folie & l'intérêt.

Par rapport à moi , je ne vous

dis rien ; c'en1 tout dire. Malgré les

injufHces que vous me faites intérieure*
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ment , ilne tiendrait qu'à moi de chan-

ger en eftime & en compafïion vos

perpétuelles défiances envers moi. Quel-

ques explications iumroient pour cela ;

mais votre cœur n'a que trop de fes

propres maux , fans avoir encore à

porter ceux d'autrui ; j'efpère toujours

qu'un jour vous me connoîtrez mieux 9

& vous m'en aimerez davantage.

Je remercie tendrement le Frère de

fa bonne amitié , Se l'afiure de toute

la mienne. Adieu, trop chère & trop

bonne Maman ; je fuis de nouveau à

l'Hôtel du Saint-Efprit , rue Plâtrière.

J'AI différé quelques jours a faire

partir cette Lettre, fur l'efpérance que

m'avoit donnée M. Defcreux , de me
venir voir avant fon départ ; mais je

i'ai attendu inutilement , & je le tiens

parti ou perdu.
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LETTRE X.

A LA M ÊME.

A Paris j le 26 Août IJ^S*

J E n'efpérois plus , ma très - bonne

Maman, d'avoir le plaiiir de vous écrire ;

l'intervalle de ma dernière Lettre a été

rempli coup fur coup , de deux mala-

dies arïreufes, J'ai d'abord eu une atta-

que de colique néphrétique , fièvre ,

ardeur et rétention d'urine ; la douleur

s efl calmée à force de bains , de nitre

,

& d'autres diurétiques ; mais la difficulté

d'uriner fubiiite toujours , fie la pierre

qui , du rein eil defeendue dans la

veille , ne peut en fortir , que par l'opé-

ration : mais ma fente ni ma bourfe ne

me laiîTant pas en état d'y fonger , il ne

me relie plus de ce côte-là que la pa-

tience & la réfignation , remèdes qu'on

a toujours fous la main ; mais qui ne
guéniiènc pas de grand'choie.
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E N dernier lieu , je viens d'être at-

taqué de violentes coliques d'eflomach-,

accompagnées de vomiiTemens conti-

nuels , &. d'un flux de ventre exceilif.

J'ai fait mille remèdes inutiles; j'ai pris

l'émétique , Se en dernier lieu le fyma-

rouba ; le vomiiTement ed calmé; mais

.je ne digère plus du tout. Les alimens

fortent tels que je les ai pris ; il a fallu

renoncer même au ris , qui m'avoit été

prefcrit , & je fuis réduit à me priver

prefque de toute nourriture; & par deffus

tout cela d'une foiblefle inconcevable.

C e p e :; D A N T le befoin me chaîTe

de la chambre, .& je me propofe de

faire demain ma première fortie ; peut-

être que le grand air & un peu de

promenade me rendront quelque chofe

de mes forces perdues. On m'a con-

feillé l'ufage de l'extrait de geniè-

vre ; mais il e'1. ici bien moins bon,

& beaucoup plus cher , que dans nos

montagnes»



î86 Lettres
E T vous , ma chère Maman , corn*

ment êtes-vous à préfent ? Vos peines

ne font - elles point calmées ? Wètes-

vous point appalfée , au fiïjet d'un mal-

heureux Fils, qui n'a prévu vos peines

que de trop loin , fans jamais les pou-

voir fouîager ? Vous n'avez connu ni

mon cœur , ni ma fituation. Permettez-

moi de vous rdpondre ce que vous

m'avez dit fi fouvent : Vous ne me con-

noîtrez que quand il rien fera plus

temps.

M. LEONARD a envoyé favoir de mes

nouvelles , il y a quelque temps. Je

promis de lui écrire , & je l'aurois fait ,

fi je n'étois retombé malade , précifé-

ment dans ce tems-là. Si vous jugiez

à propos , nous nous écririons à l'ordi-

naire par cette voie. Ce feroit quelques

ports de Lettres ,
quelques affranchifle-

rnens épargnés , dans un temps où cette

léiine eit prefque de nécelhté. J'efpère

toujours que ce temps n'eft pas pour
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durer éternellement. Je voudrois bien

avoir quelque voie sûre , pour m'ouvrir

à vous fur ma véritable fituation, J'au-

rois le plus grand beibin de vos con-

feils. J'ufe mon efprit 3c ma fanté ?

pour tâcher de me conduire avecfageffe

dans ces circonfbnces difficiles , pour

fortir , s'il eft pofïible , de cet état d'op-

probre & de misère j & je crois m'ap-

percevoir chaque jour que c'eft le hafard

feul qui règle ma deitinée , 2c que la

prudence la plus confommée n'y peut

rien faire du tout. Adieu , mon aimable

Maman ; écrivez-moi toujours àl'Hôtei

du Saint-Efprit, rue Platricre.

% v* X
m a *

* : -: .<•

-;- •- 4

* * H
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LETTRE XI.

A LA MÊME.

A Paris ; le ij Janvier ij^g.

L/ N travail extraordinaire qui m'efl

furvenu 9 ce une très-mauvaife famé ,

m'ont empêché, ma très- bonne Ma-

man , de remplir mon devoir envers

vous , depuis un mois. Je me fuis chargé

de quelques articles , pour le grand

Dictionnaire des Arts 6c des Sciences y

qu'on va mettre fous preiTe. La befogne

croît fous ma main , & il faut la rendre

à jour nommé ; de façon que , furchargé

de ce travail , fans préjudice de mes

occupations ordinaires , je fuis contraint

de prendre mon temps , fur les heures

de mon fommeil, Je fuis fur les dents ;

mais j'ai promis , il faut tenir paiole :

d'ailleurs je tiens au cul ce aux chauiics

des gens
,
qui m'ont fait du mai , la
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bile me donne des forces , & même de

l'efprit oc de la fcience.

La colère fufîit, & vaut un Apollon*

Je bouquine, j'apprends le Grec.

Chacun a fes armes : au lieu de faire

des chanfons à mes Ennemis , je leur

faits des articles de Dictionnaires : l'un

vaudra bien l'autre , & durera plus long-

temps.

VOILA , ma chère Maman, quelle

feroit l'excufe de ma négligence , 11 j'en

avois quelqu'une de recevable auprès

de vous ; mais je fens bien que ce feroit

un nouveau tort de prétendre me jufti-

fier. J'avoue le mien , en vous deman-

dant pardon. Si l'ardeur de la haine l'a

emporté quelques inflans , dans mes oc-

cupations , fur celle de l'amitié , croyez

qu'elle n'eil pas faite pour avoir long-

temps la préférence dans un cœur qui

vous appartient. Je quitte tout pour
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vous écrire : c'eft-là véritablement moa
état naturel.

En vous envoyant une réponfe à la

dernière de vos Lettres, celle que j'a^

vois reçue de Genève , je n'y ajoutai

rien de ma main; mais je penfe que ce

que je vous adrerTai étoit déciiif , &
pouvoit me difpenfer d'autre réponfe ;

d'autant plus que j'aurois eu trop à

dire.

J E vous îupplie de vouloir bien vous

charger de mes tendres remercîmens ,

pour le Frère , & de lui dire que j'entre

parfaitement dans fes vues & dans fes

raifons ; & qu'il ne me manque que les

moyens d'y concourir plus réellement.

ïl faut efpérer qu'un temps plus favo-

rable nous rapprochera de féjour ,

comme la même façon de penfer nous

rapproche defentiment.

A D I E u , ma bonne Maman ; n'imi*
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tez pas mon mauvais exemple ; donnez-

moi plus fouvent des nouvelles de votre

famé , & plaignez un homme qui fuç«?

combe fous un travail ingrat.



Lettres

A LA MÊME,

A Taris , le ij Février zj5j.

Vous trouverez ci -joint, ma chère

Maman , une Lettre de deux cents qua-

rante livres. Mon cœur s'afflige égale-

ment de la petiteiïe de la fomme , oc du

befoin que vous en avez. Tâchez de

pourvoir aux befoins les plus preiTans
;

cela eft plus aifé où vous êtes qu'ici

,

où toutes chcfes, ce fur-tout le pain,

font d'une cherté horrible. Je ne veux

pas , ma bonne Maman , entrer avec

vous dans le détail des chofes, dont

vous me parlez, parce que ce n'eir. pas

le temps de vous rappeîler quel a tou-

jours été mon fentiment fur vos entre-

prifes. Je vous dirai feulement, qu'au

milieu de toutes vos infortunes , votre

raifon & votre vertu font des biens

,

qu'on
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qu'on ne peut vous ôter, & dont le

principal ufage fe trouve dans les afflic-

tions.

Votre Fils s'avance à grands pas vers

fa dernière demeure. Le mal a fait un fi

grand progrès cet hiver , que je ne dois

plus m'attendre à en voir un autre. J'i-

rai donc à ma deftination, avec le feul

regret de vous laifier maîheureufe.

On donnera le premier de Mars la pre-

mière représentation du Devin deVillage.

à l'Opéra de Paris; je me ménage jufqu'à

ce tems-lci , avec un foin extrême , afin

d'avoir le plaifir de le voir. Il fera joué

auili le Lundi-gras au Château de Belle-

vue en préfence du Roi 9 & Madame la

Marquife de Pompadour y fera un rôle.

Comme tout cela fera exécuté par des

Seigneurs & Dames de la Cour, je

m'attends à être chanté faux & eftro-

pié ; ainfi je n'irai point. D'ailleurs
,

a'ayant pas voulu êtrepréfenté au Roi,

Tome X, I
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je ne veux rien faire de ce qui auroit

l'air d'en rechercher de nouveau Foc-

caiion. Avec toute cette gloire , je con-

tinue à vivre de mon métier de Copifte.,

qui me rend indépendant, & qui me
rendroit heureux , G mon bonheur pou-

voit fe faire fans le vôtr£ & fans la

famé.

J'AI quelques nouveaux Ouvrages a

vous envoyer , & je me fervirai pour

cela, de la voie de M. Léonard , ou celle

de FA bbé Giloz , faute d'en trouver de

plus directes.

Adieu, ma très-bonne Maman: ai-

mez toujours un Fils ,
qui voudroît vi-

vre plus pour vous que pour lui-même,
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LETTRE XIII.

A LA M Ê M £,

Madame,

j'Al lu & copié le nouveau Mémoire

que vous avez pris la peine de m'en-

voyer : J'approuve fort le retranche-

ment que vous avez fait
, puifqu'outre

que c'était un affez mauvais verbiage

,

c'erl que les circonflances n'en étant pas

conformes à la venté , je me faifoîs

une violente peine de les avancer; mais

auiTi il ne falloit pas me faire dire au

commencement, que j'avois abandonné

tous mes droits & prétentions, puifque

rien n'étant plus manifestement faux

,

c'efl toujours menfonge pour menfonge,

& de plus que celui-là err. bien plus

aifé à vérifier,

QUANT aux autres changemens
, je
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vous dirai , là-deiTus , Madame , ce que

Socrate répondit autrefois à un certain

Lifias. Ce Li/ias étoit le plus habile

Orateur de Ton tems, & , dans i'accu-

fation où Soerate fut condamné , il lui

apporta un Difcours , qu'il avoit tra-

vaillé avec grand foin , où il mettoit fes

raifons &: les moyens de Socrate dans

tout leur jour : Socrate le lut avecplai-

(ir , & le trouva fort bien fait ; mais il

lui dit franchement , qu'il ne lui étoit

pas propre. Sur quoi Lifias lui ayant

demandé comment il étoit pofïible que

ce Difcours fût bien fait , s'il ne lui

étoit pas propre:—De même, dit-il, en

fe fervant , félon fa coutume , de corn-

paraifons vulgaires, qu'un excellent Ou»

vrier pourroit m'apporter des habits ou

des fouliers magnifiques, brodés d'or,

& auxquels il ne manqueront rien ; mais

qui ne me conviendroient pas. Pour

moi ,
plus docile que Socrate, j'ai laifle

le tout, comme vous avez jugé à pro-

dqs de le changer, excepté deux ou trois
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expreffions de ftyle feulement, qui

m'ont paru s'être gliffées par mégard.

J'AI été plus hardi à la fin. Je ne

fais quelles pouvoient être vos vues

,

en Faifant pafTer la penfion par les mains

de S. E. ; mais l'inconvénient en faute

aux yeux ; car il eit clair que ii j'avois

le malheur, par quelqu'accident im-

prévu , de lui furvivre , ou qu'il tombât

malade , adieu la penlion. Eu coûtera-

t-il de plus pour l'établir le plus folide-

ment qu'on pourra? C'eil chercher des

détours qui vous égarent, pendant qu'il

n'y a aucun inconvénient à fuivre le

droit chemin. Si ma fidélité étoit équi-

voque , & qu'on pût me foupçonner

d'être homme à détourner cet argent,

ou à en faire un mauvais ufage , je me
ferois bien gardé de changer l'endroit

aum* librement que je l'ai fait , & ce qui

m'a engagé de parler de moi , c'eft. que

j'ai cru pénétrer que votre délicateiTe fô

faifoit quelque peine , qu'on pût penfer

mi
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que cet argent tournât à votre profit,

idée qui ne peut tomber que dans l'ef-

prit d'un enragé
; quoi qu'il en ioit

,

j'efpère bien de n'en jamais fouiller mes

mains.

Vous avez, fans doute par mégard ?

joint au Mémoire une feuille féparée,

que je ne fuppofe pas qui ïùt à copier.

En effet , ne jpourroit-on pas me de-

mander de quoi je me mêle-là ; & moi,

qui affure être féqueftré de toute affaire

civile, me fiéroit-il de paroître fi bien

initruit.de chofes qui ne font pas de ma

compétence ?

Quant à ce qu'on me fait dire, que

je fouhaiterois de n'être pas nommé,

c'eil une faufle délicateiTe que je n'ai

point. La honte ne confifte pas à dire

qu'on reçoit , mais à être obligé de

recevoir. Je méprife les détours d'une

vanité mal entendue, autant que je fais

cas des fentimens élevés. Je fens pour-
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tant le prix d'un pareil ménagement de

votre part oc de celle de mon Oncle;

mais je vous en difpenfe l'un Se l'autre

D'ailleurs fous quel nom , dires-moi,

feriez-vous enregistrer la pénfion ?

Jfi fais mille remercimens au très-

cher Oncle. Je connais tous les jours

mieux quelle ell fa honte pour moi :

s'il a obligé tant d'ingrats en fa vie , il

peut s'aflurer d'avoir au moins trouvé

un cœur reconnpiflant : car, comme dit

Séneque ;

*

Mu t A perdenda funt , utfemelportas

bene.

Ce Latin-là c'eit pour l'Oncle ; en

voici pour vous la traduction fran-

çoife.

Perde^ force bienfaits ,
pour en bien

placer un.

Il y a long-temps que vous pratiquez

Iiv
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cette fentence, fans, je gage, l'avait

jamais lue dans Séneque»

Je fuis dans la plus grande vivacité

de tous mes fentimens

,

Madame 5 mathès-chzueMa^ak,

ROU.SSEAU.

%»vV !Wff*
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LETTRE XIV.

A LA MEME.

E départ de M. Devîlle fe trouvant

prolongé de quelques jours , cela me
donne , chère Maman , le loifîr de

m'entretenir encore avec vous.

COMME je n'ai nulle relation à la

Cour de l'Infant , je ne faurois que

vous exhorter à vous fervir des con-

noifTances que vos Amis peuvent vous

procurer de ce côté-là. Je puis avoir

quelque facilité de plus du côté de la

Cour d'Efpagne, ayant plusieurs Amis

qui pourroient nous fervir de ce côté.

J'ai entre autres ici M. le Marquis de

Turrieta, qui eil afTez Ami de mon Ami,

peut-être un peu le mien : je me pro-

pofe à fon départ pour Madrid , où il

doit retourner ce printemps , de lui

lemettre un Mémoire relatif à votre

Iy
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penfion , qui auroit pour objet de vous

la faire établir pour toujours, à la pou-

voir manger où il vous plairoit : car

mon opinion eflr, que c'eft une affaire

defefpérée du côté de la Cour de Turin,

où les Savoyards auront- toujours allez

de crédit ,
pour vous faire tout le mal

qu'ils voudront ; c'efr-à-dire , tout celui

qu'ils pourront. Il n'en fera pas de même

en Efpagne , où nous trouverons tou-

jours autant, & , comme je crois
,
plus

-d'Amis qu'eux. Au-refte, je fuis bien

éloigné de vouloir vous flatter du fuc-

cès de ma démarche ; mais que ris-

quons nous de tenter? Quant à M. le

Marquis Scotti , je favois déjà tout ce

que vous m'en dires, & je ne manque-

ra: pas d'infînuer cette voie à celui à

qui je remettrai le Mémoire : mais

comme cela dépend de plufieurs cir*

conTances , foit de l'accès qu'on peut

trouver auprès de lui , ïoit de la

répugnance que pourraient avoir mes

Conefpondans à lui faire leur çouri
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fait enfin de la vie du Roi d'Efpagne
;

il ne ne fera peut-être pas fi mauvais

que vous le penfez , de fuivre la voie

ordinaire des Minières. Les affaires qui

ont pafië par les Bureaux , fe trouvent

à la longue toujours plus folides , que

celles qui ne fe font faites que par

faveur.

Quelque peu d'intérêt que je prenne

aux fêtes publiques, je ne me pardonne-

rois pas de ne vous rien dire du tourde

celles qui fe font ici., pour le mariage

de M. le Dauphin. Elles font telle?,

,

qu'après les merveilles que Saint Paul a

vues , Fefprit humain ne peut rien

concevoir de plus brillant; Je vous

ferois un détail de tout cela, fi je ne

penfois que M. Deviile fera à portée

de vous en entretenir. Je puis en deux

mots vous donner une idée de la Cour,

foit par le nombre, foit par la magninV

cence , en vous difant premièrement *

qaM y avoir quinze mille Mafques au

Ivj
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bal mafqué qui s'en

1 donné à Verfailles *

& que la richefTe des habits au bal

paré , au ballet , & aux grands apparte-

nons , étoit telle , que mon Efpagnol*

faifî d'un enthouiiafme poétique de fon

pays, s'écria; que Madame la Dauphine

étoit un Soleil , dont la préfence avoit

liquéfié tout l'or du Royaume , dont

s'étoit fait un fleuve immenfe, au milieu

duquel nageoit toute la Cour.

Je n'ai pas eu pour ma part, -le

fpeclacle le moins agréable ; car j'ai

vu danfer ôc fauter toute la canaille de

Paris , dans ces failes fuperbes 8c

magnifiquement illuminées , qui ont

été conftruites dans toutes les places

pour le diverthTement du Peuple. Ja-

mais ils ne s'étoient trouvés à pareille

fête. Ils ont tant fecoué leurs guenilles,

ils ont tellement bu , & fe font fi

pleinement pifTrés , que la plupart en

ont été malades. Adieu, Maman,
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LETTRE XV.

A LA MÊME.

I E dois , ma très-chère Maman , vous

donner avis , que , contre toute es-

pérance , j'ai trouvé le moyen de faire

recommander votre affaire à M. le

Comte de Caftellane , de la manière

la plus avantageuse : c'eft. par le Mi-

nière même qu'il en fera chargé ; de

manière , que ceci devenant un affaire

de dépêches , vous pouvez vous a£

furer d'y avoir tous les avantages-,

que la faveur peut prêter à l'équité.

J'ai été contraint de dreffer fur les

pièces , que vous m'avez envoyées ,

un Mémoire , dont je joins ici la co-

pie , afin que vous voyiez fi j'ai pris

le fens qu'il falloit. J'aurai le tems , fi

vous vous hâtez de me répondre > d'y

faire les corrections convenables , avant

que de te faire donner $ car la Cour
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ne reviendra de Fontainebleau , que

dans quelques jours. Il faut , d'ailleurs ,

que vous vous hâtiez de prendre fur

cette affaire les iniiruclions qui vous

manquent; tk il eft, ,
par exemple ,

fort étrange de ne (avoir pas même

\i nom de bapterne des perfennes 9

dont on répète la fucceffion : vous

favez aufïi que rien ne peut être dé-

cide , dans des cas de cette nature ,

fans de bons extraîts-baptiilaires ce du

Tefcateur & de l'Héritier , légalités par

les Magistrats du lieu , c: par les

Miniftres du Roi, qui y réïident. Je

vous avertis dé tout cela , afin que

vous vous munifîiez de toutes ces

pièces , dont l'envoi de terris à autre ,

fervira de mémoratif, qui ne fera pas

inutile. Adieu , ma chère Maman : je

me propofe de vous écrire bien au

long fur mes propres affaires ; mais

j'ai des chofes G peu réjouiflantes à

vous apprendre , que ce n'èft pas la

peine de ie hâter.
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m É M O I R E.

N. N. De la Tour, Gentil-

homme du pays de Vaud, étant mort

à Conftantinople , & ayant établi le

fieur Honoré Pelico , Marchand Fran-

çois , pour Ion exécuteur (1) te/la-

mentai ie , à la charge de faire parve-

nir Tes biens à Tes plus proches parens:

Françoife de la Tour , Baronne de

Warens ,
qui fe trouve dans le cas (2),

fouhaiteroit qu'on pût agir auprès du-

dit fieur Pelico , pour l'engager à le

deffaiiir defdits biens en fa faveur
5 en

tmmmm^—i —— m ———.— — » -^^—— i i m

(r) :vl. ?vlioI a voit mis Procureur, fans faire

réflexion
,
que le pouvoir du Procureur ce(Te à

la mort du Commettant,

(2) Il ne refre , de toute la Maifon de la

Tcur
,

que M. de Warens, ^& v^ns Tienne

Nièce, qui fe trouve, par conséquent, d'un

degré au moins plus éloignée , & qui , d'ail-

leurs , n'ayant pas quitté fa Religion ni ùs

tiens, n'eflpas aiïujettieaux mêmes befoi.is.
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lui démontrant fon droit. Sans vouloir

révoquer en doute la bonne volonté

dudit fieur Pelico , il fembîe par le

fîlence , qu'il a obfervé jufqu'à pré-

fent envers la famille du Défunt ,

qu'il n'ert pas preffé d'exécuter fes vo-

lontés. C'éft pourquoi il feroit à defirer

que M. FAmbaffadeur voulut inter-

poser fon autorité , pour l'examen 8c

la âéci'aon de cette affaire. Ladite Ba-

ronne de Warens ayant eu fes biens

coniifqués
, pour caufe de la Religion

Catholique qu'elle a embrafle'e , ce n'é-

tant pas payée des pensons , que le

Roi de Sardaigne , & enfuite S. M.
Catholique , lui ont affignées fur la Sa-

voie, ne doute point que la dure né-

celîiré , où elle fe trouve , ne foit un

motif de plus , pour intéreffer en fa

faveur la Religion de S. E.
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LETTRE XVI.

A LA M Ê M E.

M A D A M E ,

J'EU S l'honneur de vous écrire 9

Jeudi palTé , 8c M. Genevois fe char-

gea de ma Lettre : depuis ce tems ,

je n'ai point vu M. Barrliiot , & j'ai

reflé enfermé dans mon Auberge ,

comme un vrai prifonnier. Hier , im-

patient de favoir l'état de mes affaires ,

j'écrivis à M. Barriliot , & je lui té-

moignai mon inquiétude , en termes

affez forts. U me répondit ceci.

Tranqvilisez-vous , mon cher

Monfeur ; tout va bien. Je crois que

"Lundi ou Mardi tout finira. Je ne fuis

point en. état de fortlr. Je vous irai voir

le plutôt que je pourrai»

Y 1 l a doua , !\ i a
:

ame , à quoi j'en
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fuis ; aufli peuiniïruit de mes affaires,

que il j'étoîs à cent lieues d'ici : car

il m'eft défendu de paroître en ville.

Avec cela , toujours fëul , & grande

dépenfe ; puis les frais qui fe font ,

d'un autre cône , pour tirer ce miférable

argent ; ce puis ceux qu'il a fallu faire,

pour consulter ce Médecin , & lui

rer quelques remèdes qu'il m'a remis.

Vous pouvez bien juger qu'il y a déjà

long-tems nue ma bourfe. eft à fec ,

quoique je fois dJja alTez joliment en-

detta dans ce cabaret ; ainn je ne mène

point la vie la plus agréable du monde
;

& pour furcroît de bonheur
, je n'ai

,

Madame, point de nouvelles de votre

part : cependant
, je fais bon courage ,

autant qne je le puis , & j'efpère
,

qu'avant que vous receviez ma Lettre,

je faurai la définition de toutes chofes :

car, en vérité , t\ cela duroit plus long-

tems, je croirais que î'on fe moque de

moi, & que Ton ne me referme qun

la coquille de l'uuitre.
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VOUS voyez , Madame
, que le

voyage que j'ayoife entrepris , comme
une efpèce de partie de plaifir , a pris

une tournure bien oppoféê ; aufli le

charme d'être tout le jour feul dans

une chambre à promener ma mélan-

colie , dans des tranfes continuelles, ne

contribue pas , comme vous pouvez

bien croire , à l'amélioration de ma
fanté. Je foupire après l'inflant de mon

retour , & je prierai bien Dieu , déf-

ormais
,

qu'il me préferve d'un voyage

aufïi déplaifant.

J'en éto:s-là de ma Lettre, quand

M. Barrillot m'en1 venu voir ; il m'a fort

afïuré que mon afïaire ne foufTroit

plus de difficultés. M. le Réfident a

intervenu , & a la bonté de prendre

cette aftjire-là à cxur. Comme il y a

un intervalle de deux jours , entre le

commencement de ma Lettre , & la fin ,

j'ai pendant ce temps-là été rendre mes

devoirs à M. le Réfident ,
qui m'a reçu
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le plus gracieufement , & j'ofe dire le

plus familièrement du monde. Je fuis

sûr à préfent que mon affaire finira

totalement , dans moins de trois jours

d'ici , 6c que ma portion me fera comp-

tée fans difficulté , fauf les frais , qui

,

à la vérité , feront un peu forts , de

même que la partie de M. Barrillot

,

laquelle monte bien plus haut que je

n'aurois cru.

Je n'ai, Madame , reçu aucune nou-

velle de votre part ces deux ordinaires-

ci. J'en fuis mortellement inquiet ; iî

je n'en reçois pas l'ordinaire prochain ,

je ne fais ce que je deviendrai. J'ai reçu

une Lettre de l'Oncle , avec une autre

,

pour le Curé fon ami. Je ferai le voya-

ge jufques-là ; mais je fais qu'il n'y a

xien à faire , & que ce pré eft perdu

pour moi.

Je n'ai point encore écrit à mon
Père , m vu aucun de mes Parens, & j'ai
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ordre d'obferver le même incognito jus-

qu'au débourfement. J'ai une furieufe

demangeaifon de tourner la feuille ; car

j'ai encore bien des chofes à dire. J«

n'en ferai rien cependant , &. je me
re'ferve à l'ordinaire prochain , pour

vous donner de bonnes nouvelles. J'ai

l'honneur d'être avec un profond ref-

pea,

ROUSSEAU,

**^^re
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LETTRE XVII.

_^ Madame de S ou b. gel.

jE fuis fâché, Madame, d'être obligé

de relever les irrégularités de la Lettre

que vous avez écrite à M. Favre , à

l'égard de Madame la Baronne de Wa-
rens. Quoique j'eufTe prévu à-peu-près

les fuites de fa facilité à votre égard , je

n'avois point à la vérité foupçonné que

les chcfes en vinllent au point où vous

les avez amenées , par une conduite ,

qui ne prévient pas en faveur de votre

caractère. Vous avez très-raifon , Mada-

me, dédire qu'il a été mal à Madame de

Warens d'en agir comme elle a fait avec

vous oc M. votre époux. Si fon pro-

cédé fait honneur à fon cœur , il eft,

sûr, qu'il n'eft pas également digne de

fes lumières
;

puifqu'avec beaucoup

moins de pénétration oc d'ufage du

monde , je ne laiffai pas de percer mieux
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qu'elle dans l'avenir, & de lui prédire,

allez jufte , une partie du retour , dont

vous pavez fon amitié ce fes bons-offi-

ces. Vous le Ternîtes parfaitement ,

Madame ; & fi je m'en fouviens bien,

la crainte que" mes confeils ne fudent

écoutés , vous engagea , auiïi bien que

Mademoi Telle votre Fille , à faire à mes

égards certaines démarches un peu

rampantes , qui , dans un cœur comme
le mien , n'étoient guères propres à

jetter de meilleurs préjugés que ceux

que j'avois conçus ; à l'occafion de quoi

vous rappeliez fort noblement le préfent

que vous voulûtes faire de ce précieux

jiule-au-corps , qui tient auffi bien que

moi , une place ii honorable dans votre

Lettre. Mais j'aurai l'honneur de vous

dire , Madame , avec tout le refpec~tque

je vous dois , que je n'ai jamais fongé

à recevoir votre préfent , dans quelque

état d'abaiffement , qu'il ait plu à la for-

tune de me placer. J'y regarde de plus

près que cela, dans le choix de mes



Z\G Lettres
Bienfaiteurs. J'aurcis,en vérité', belle

matière à railler , en faifant la defcrip-

tion de ce fuperbe habit retourné , rem-

pli de graille , en tel état , en un mot

,

que toute mamodeftie auroit eu bien de

la peine d'obtenir de moi d'en porter un

femblable. Je fuis en pouvoir de prou-

ver ce que j'avance , de manifefter ce

trophée de votre générofité; ileil encore

en exiirence , dans le même garde-meu-

ble qui renferme tous ces précieux effets,

dont vous faites un il pompeux étalage,

Heureufement Madame la Baronne eut

la judicieufe précaution , fans préfumer

cependant que ce foin pût devenir utile

,

de faire ainfi enfermer le tout , fans y
toucher , avec toutes les attentions né-

ceiTaires en pareils cas. Je crois , Ma-

dame , que l'inventaire de tous ces dé-

bris comparés avec votre magnifique

catalogue , ne laifTera pas que de donner

lieu à un fort joli contrarie , fur-tout

la belle cave à tabac. Pour les flam-»

(beaux » vous les aviez delline's à Mon-

sieur
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fïeur Perrin , Vicaire de police , dont

votre fituation en ce pays-ci , vous avoit

rendu la proteclion indifpenfablement

nécelTaire. Mais les ayant refufes , ils

font ici tout prêts auih à faire un des

ornemens de votre triomphe.

Je ne faurois, Madame, continuer

fur le ton plaifant. Je fuis véritablement

indigné , oc je crois qu'il feroit impcfiî-

ble à tout honnête homme à ma place ,

.d'éviter de l'être autant. Rentrez, Ma-

dame , en vous-même ; rappeliez-vous

les circonfcances déplorables où vous

vous êtes trouvée ici , vous , M. votre

Epoux , et toute votre famille ; fans ar-

gent, fans amis, fans connoiifances, fans

reffources. Qifeufïiez - vous fait , fans

FalTillance de Madame de Warens ? Ma
foi , Madame , je vous le dis franche-

ment , vous auriez jette un fort vilain

coton. Il y avoit long-temps que vous

en étiez plus loin qu'à votie dernière

pièce ; le nom que vous aviez jugé à

Tome X„ K,
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propos de prendre , & le coup-d'ceil

feus lequel vous vous montriez , n'a-

voient garde d'exciter les ientimens en

votre faveur, & vous n'aviez pas, que

je fâche , de grands témoignages avan-

tageux , qui parlaient de votre rang ce

de votre mérite. Cependant, ma bonne

Mareine , pleine de compafïion pour

vos maux & pour votre misère ac-

tuelle (
pardonnez - moi ce mot , Ma-

dame , ) n'héfita point à vous fecou-

rir, cela manière prompte oc bazar-

dée dont elle le fit, prouvoit allez, je

crois , que fon cœur étoit bLsn éloigné

des fentimens pleins de balTelTes & d'in-

dignités , que vous ne rougilTez point

de lui attribuer. Il y paroît aujourd'hui

,

ce même ce foin myitérieux de vous

cacher , en en: encore une preuve , qui

véritablement ne dépofe guère avanta-*

geufement pour vous.

MAIS, Madame , que fert de ter-

giverfer? Le fait même eft votre juge.
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Il eil clair comme le foleil , que vous

recherchez à noircir bafTement une

Dame ,
qui s'efl facrifiée fans ménage*

ment pour vous tirer d'embarras. L'in-

térêt de quelques phloles vous porte

à payer d'une noire ingratitude
9 un

des bienfaits le plus important que vous

puiliez recevoir ; oc quand toutes vos

calomnies feroient auifi vraies qu'elles

font faunes , il n'y a point cependant

de cœur bien fait ,
qui ne rejectâtavec

horreur les détours d'une conduite

aufïï mefféante que la vôtre.

MAIS, grâces à Dieu î il n'en1 pas

à craindre que vos difcours faflent de

mauvaifes impreflions fur ceux qui ont

l'honneur de connoître Madame la .ba-

ronne , ma Mareine ; fon caractère &
fes fentimens fe font jufqu'ici foutenus

avec afTez de dignité ,
pour n'avoir pas

beaucoup à redouter des traits de la

Calomnie ; & fans doute , fi jamais rien

a été oppofé à fon goût , c'eit l'avarice>
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& le vil intérêt. Ces vices font bons

pour ceux qui n'ofent fe montrer au

grand jour ; mais pour elle , fes dé-

marches fe font à la face du Ciel ;

& comme elle n'a rien à cacher dans

fa conduite, elle ne craint rien desdif-

cours de fes Ennemis. Au refte , Ma-

dame , vous avez inféré dans votre

Lettre , certains termes grofîiers , au

fujet d'un collier de grenats, très-in-

digne d'une Perfonne , qui fe dit de

condition , à l'égard d'une autre , qui

Yeu. de même , &. à qui elle a obli-

gation. On peut les pardonner au cha-

grin que vous avez de lâcher quelques

piiloles , &. d'être privée de votre cher

argent ; & c'eft le parti que prendra

Madame de Warens , en redreffant

cependant la fauffeté de votre expofé,

QUANT à moi, Madame , quoique

vous affectiez de parler de moi , fur

un ton équivoque , j'aurai , s'il vous

plaît, l'honneur de vous dire, que quoi*
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que je n'aie pas celui d'être connu de

vous , je ne laiffe pas de l'être de grand

nombre de Perfonnes de mérite & de

diftinét-ion ., qui toutes lavent que j'ai

l'honneur d'être le filleul de Madame

la Baronne de Warens , qui a eu la

bonté de m'élever , & de m'inipirej:

des fentimens de droiture Se de pro-

bité dignes d'elle. Je tâcherai Je les

conferver , pour lui en rendre bon

compte , tant qu'il me réitéra un {buf-

fle de vie : & je fuis fort trompé ,

fi tous les exemples de dureté & d'in-

gratitude , qui me tomberont fous les

yeux , ne font autant de bonnes le-

çons pour moi , qui m'apprendront a

les éviter avec horreur.

J'A i l'honneur d'être avec relpeft.

4^

K iij
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LETTRE
D E M A D A M E D E Wa R E N S j.

A M. FA V R E.

T
OïïS trouverez bon , Moniteur, que.\

n'attendant plus ri réporfe, ni fatisfac-

tîon de Monfieur Se de Madame de Sour-

gel , je prenne le parti de vous écrire,

à vous-même. Je Faurois fait plutôt , il

j'avois été instruite de votre mérite , &
de ce que vous étiez véritablement, &
que je n'euile pas été prévenue par

eux , que vous étiez leur homme-d'af-

faires. Je ne doute point, que galant

homme , <k homme de mérite , comme
je vous crois , & comme M. Berthier

vous représente à moi , vous ne priinez

mes intérêts avec chaleur , fi vous étiez

initruit de ce qui s'eft palTe entre eux &
moi , & des circonitances dont toute

cette affaire a été accompagnée : mais
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fans entrer dans un long décail , je me

contente d'en appeller à leur confciencc.

Ils favent combien je me fuis incommo-

dée , pour les tirer de l'embarras lé

plus preffant , & pour leur éviter bien

des affronts ; ils favent que l'argent

que je leur ai prêté , je l'ai emprunté

moi-même à ces conditions exorbitan-

tes ; ils favent encore la rareté exceilive

de l'argent en ce pays-ci ,
qui rend cette

petite femme plus precieufe, par rap-

port à moi , que fept ou huit fois autant

ne le fauroit être pour eux. En vérité

,

Monfieur , je fuis bien embarraffee,

après tout cela , de favoir quel nom
donner à leur indifférence : j'aurai bien

de la peine cependant à me mettre en

tête , qu'ils faflent métier de faire des

dupes.

J's N étois ici
, quand je viens de

recevoir une copie de l'impertinente

Lettre que vous a écrit Madame de

Sourgeï. Il femble qu'elle a affecté d'y

Kiv
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entâffer toutes les marques d'un méchanf

caractère. Je n'ai garde , Moniieur , de

tourner contre elle fes propres armes
;

je fuis peu accoutumée à un femblable

ilyle , <k je me contenterai de répondre

à fes malignes insinuations , par un

court expofé du fait,

J'A I vu ici un Monsieur& une Dame-,

avec leur famille « oui fe donnolent pour

Imprimeurs , fous le nom de Thibol , 6c

qui , fur la fin , ont jugé à propos de

prendre celui de Sourgel , & le rang de

gens de qualité. Je n'ai jamais fu précifé-

jnent ce qui en étoit. Ce qu'il y a de

très-certain , c'efl que je n'en ai eu de

preuve , ni même d'indice que leur

parole. Ils ont paru dans un fort trille

équipage , chargés de dettes , fans un

fol ; & comme j'ai fait une efpèçe de

liaifon avec la Femme, qui venoit quel-

quefois chez moi , & à qui j'avois été

allez heureufe pour rendre quelques fer-

vices 5 ils fe font préfentés à moi, pour
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implorer mon fecours , me priant de

leur faire quelques avances , qui pufient

les mettre en état d'acquitter leurs det-

tes, & de fe rendre à Paris. Il falloit

bien qu'ils n'euffent pas entendu dire

alors , que je furie fi avidement inté-

refiee , & que je me mêlaffe de vendre

le faux pour le fin ; puisqu'ils fe font

adrefTés à moi , préférablement à tout ce

qu'il y a d'honnêtes gens ici. En effet,

je fuis la feule perfonne qui ait daigné

les regarder , & j'ofe bien attefter que ,

de la manière qu'ils s'y étoient montrés

,

ils auroient très-vainement fait d'autres

tentatives. Je crois qu'ils n'ont pas eu

lieu d'être mécontens de la façon dent

je me fuis livrée à eux. Je l'ai fait, j'ofe

le dire , de bonne grâce & noblement.

N'ayant pas comptant l'argent dont ils

avoient befoin , je l'ai emprunté , avec

la peine qu'ils favent , & à gros inté-

rêts ; quoique j'eufle pris un terme très-

court
; parce qu'ils promettoient de me

payer d'abord à leur arrivée à Paris,

Kv
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Vous voyez cependant , Moniîeur, par-

toutes mes Lettres , que je ne me fuis

jamais avifée de leur rien demander de

cet intérêt ; & je réitère encore , que je

leur en fait préfent fort volontiers ; très-

contente , s'ils vouloient bien ne pas me
chicaner fur le capital

Je me fuis donc irrtéreiTèe pour eux y

non-fei.iement fans les connoitre , ni

eux , ni perfonne qui les connut ; mais

même fans être aflurée de leur véritable

nom. J'ai follicité pour eux; j'ai appaifé

leurs Créanciers ; j'ai mis le Mari en état

de fe garantir d'être arrêté, Se de fe rendre

à Lyon avec fon Fils; j'ai donné à la Fem-

me & à la Fille afyle dans ma maifon ;

je leur ai permis iYy retirer leurs effets ;

j'ai affigne me 5 quartiers enThréforerie,

pour le payement de leurs Créanciers ;

enfin j'ai prêté à la Femme ec cà la Fille

tout l'ai gent nece ,.ire
, pour faire leur

route • onor^blement , elles oc leur

famille» Depuis ce temps je n'ai ceflé
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tfêtre accablée de leurs Créanciers qu'a-

près Tentier payement : car je refpecle

trop mes engagernens , pour manquer

à ma parole.

Quant aux effets, qu'ils ont laiffés

chez moi
; je vous ferai quartier du cata-

logue. Les exprefiions magnifiques de

Sourgel ne leur donneront pas plus de

valeur ,
qu'ils n'en avoient , quand elle

délibéra , ii elle ne les abandonneront

pas avec Ton logement f de quoi je la

détournai , efperant qu'elle en pourroit

toujours tirer quelque chofe : mais bien

loin de longer à en faire mon profit

,

j'en fis un inventaire exaclr, &. je lui

promis de tâcher de les vendre : mais

enfuite , ayant fait réflexion , qu'il n'y

auroit pas de l'honneur à moi d'expofer

en vente de pareilles bagatelles , je

m'etois déterminée à les. payer plutôt

au-delà de leur valeur : car il s'en fau-

droit bien que je n'eufle retiré du tout

,

les 50 livres que j'en ai offert , oc qui

,

K vj
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certainement , vont au-de-là de tout ce

qu'ils peuvent valoir.

MAIS que cette Dame ne s'inquièts

point. Ses meubles font tous ici , tels

qu'elle les a laiffes ; & je cherche fi peu

à me les approprier à mon profit , que

je proteile hautement que je n'en veux

plus en aucune façon ; & je ne m'en

mêlerai que peur les rendre , fous quit-

tance , à ceux qui me les demanderont

de fa part. Après , toutefois , que j'au-

Tai été payée en entier ; faute de quoi

je ne manquerai point de les faire

vendre à l'enchère publique , fous fon

nom 5 & à fes frais, & l'on connoîtra,

par les fommes qu'elle en retirera , le

véritable prix de toutes ces belles chofes.

Pour le collier , les boucles & les

manches , ils font , depuis très-long-

temps, entre les mains de M. Berthier;

qui efr. prêt à les restituer , en recevant

fon du , comme j'en ai donné avis plus

d\ine fois à Madame de Sourgel*
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Je crois, Monfieur, que fi je mettois

en ligne de compte les menus frais

,

que j'ai fait pour toute cette famille,

les intérêts de mon argent, les embarras,

la difriculté de faire mes affaires de iî

loin ; les ports - de - lettres s dont la

fomme n'en1 pas petite , la reconnoif-

fance que je dois à M. Berthier , qui a

bien voulu prendre en main mes inté-

rêts, & par-dedus tout cela, les mau-

vais pas , où je me trouve engagée , par

le retard du payement , il y a fort appa-

rence que le prix des meubles feroit

afTez bien paye ; mais ces détails de

minutie font , je vous arTure , au-deffous-

de moi; & puis il eil jurle, qu'il m'en

coûte quelque chofe pour le plaiiir que

j'ai eu d'obliger.

A l'égard des préfens , il feroit à

fouhaiter pour Madame de Sourgel

,

qu'elle m'en eût offert de beaux : car

n'étant pas accoutumée d'en recevoir
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de gens que je ne connois point, Sb

principalement de ceux qui ont befoire

des miens & de moi-même , elle auroit

aujourd'hui le plaifir de les retrouves

avec tous Tes meubles. Il efl vrai qu'elle

eut la politeffe de me préfenter une

petite cave à tabac, de noyer, doublée

de plomb, laquelle me paroi fiant de

très-petite confédération ,^ ck fort ché-

tive , je crus pouvoir, & devoir même
l'agréer fans conféquence; d'autant plus-

que ne faifant nul ufage de tabac , on

ne pouvoit guère m'accufer d'avarice

,

dans l'acceptation d'un tel prefent; elle

eu. aufTi dans le garde-meuble. Mais ce

qu'elle a oublié cette Dame , c'eil une

petite croix de bois , incruftée de nacre

,

que j'ai mife au lieu le plus apparent de

ma chambre , pour vérifier la prophétie

de Mademoifelle de Sourgel , qui me
dit , en me la préfentant , que toutes

les fois que j'y jettcrois les yeux , je

ne manquerois point de dire : Voilà m^F

Croh:,
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Au refte, je douta bien fort d'être1

en arrière*de préfens avec Madame de'

Sourgel ; quoiqu'elle méprife fi. fort

les miens. Mais ce n'eil point à moi

de rappellerces chofes-là ; ma coutume

étant de les oublier dès qu'elles font

faites. Je ne demande pas , non plus ,

qu'elle me paye fa peniîon , pour quel-

ques jours qu'elle a demeuré chez moi

,

avec fa Belle-fille ; elle en fait afiez les

motifs &laraifon;je confens cependant

volontiers qu'elle jette tout fur le compte

de l'amitié
; quoique la compaflion y

eût bonne part.

Pour le collier de grenats , il eiî

jufte de le reprendre , s'il n'accommode

pas Madame de Sourgel; elle auroit

pu fe fervir d'expreilions plus décentes

à cet égard; elle fait à merveilles que

je n'ai point cherché à lui en impofer;

je lui ai vendu ce collier pour ce qu'il

étoit , oc lur le même pied qj'il m'a été

vendu
, par une Darne de mérite ; la-
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quelle je me garderai bien de régaler

d'un compliment femblable à celui de

Madame de Sourgel. J'ofe efpérer que

fes baffes infinuations ne trouveront

pas beaucoup de prife , où mon nom a

feulement l'honneur d'être connu.

MADAME de Sourgel m'accufe

d'en agir mal avec elle. Efl-ce en mal

agir , que d'attendre près de deux ans

,

un argent prêté , dans une telle occa-

fîon ? Ne m'avoit-elle pas promis refti-

tution , dès l'inflant de ion arrivée? Ne
l'ai-je pas priée en grâce , plusieurs fois

,

de vouloir me payer, du moins par

faveur, en confidération des embarras

où mes avances m'ont jettée ? Ne lui

ai-jé pas écrit nombre de Lettres, pleine

de cordialité & de politeiTes , qui lui

peignant l'état des chofes au naturel >

auroient dû lui faire tirer de l'argent des

pierres , plutôt que de relier en arrière

à cet égard? Ne l'ai-je pas avertie, &
fait avertir plufleurs fois , en dernier
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lieu , de la nécefhté où fes retards

m'alloient jetter , de recourir aux pro-

tections pour me faire payer? Quel il

grand mal lui ai-je donc fait? Perfonne

ne le fait mieux que vous , Monfîeur ,

afïurément ; s'il doit retomber de la

honte fur une de nous deux , ce n'eiî

pas à moi de la fupporter.

Voila, Monfîeur , ce que j'avoîs

à repondre aux invectives de cette

Dame. Je ne me pique pas d'accom-

pagner mes phrafes de tours malins, ni

de fauffes accusations ; mais je me pique

d'avoir pour témoins de ce que j'avan-

ce, toutes les Perfonnes qui me connoif-

fent,toutes celles qui ont connu ici Mon-

sieur oc Madame de Sourgel , & même
tout Chambery, Je ne me hâte pas de

raiTembler des témoignages peu favo-

rables à eux , & de m'expofer par-là à

la moquerie des Plaifans ,
qui m'ont

raillée de ma fotte crédulité , oc des

Cenfeurs qui ont blâmé ma conduite
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peu prudente. Je fuis mortifiée , Mon*-

fieur, qu'on vous donne une fonction

auili indigne de vous , que de fervir de

correfpondant à de il defagreables af-

faires. Il ne tiendra pas à moi , qu'on ne

vous débarrafle d'un pareil emploi , &
Madame de Sourgeï peut prendre déf-

ormais les chofes comme il lui plaira

,

fans craindre que je me mette en frais

de répondre davantage à fes injures. Je

crois qu'il ne fera pas douteux , parmi

les honnêtes gens , fur qui d'elle ou de

moi tombera le déshonneur de toute

cette affaire.

J E fuis avec une parfaite confédéra-

tion, 8ca
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LETTRE XVIII.

Montpellier j 2j Octobre IJ3J*

Monsieur ,

j 'EUS l'honneur de vous écrire , il y*

a environ trois femaines ; je vous priois*

par ma Lettre , de vouloir bien donner

cours à celle que j'y avois inclufe , pour

M. Charbonnel
; j'avois écrit l'ordinaire

précédent, en droiture, à Madame de-

Warens , & huit jours après , je pris la

liberté de vous adrelTer encore une Let-

tre pour elle : cependant , je n'ai reçu

réponfe de nulle part : je ne puis croire *

Monfieur , de vous avoir déplu , en

ufant un peu trop familièrement de la

liberté que vous m'aviez accordée ;

tout ce que je crains , c'eft que quelque

contre-tems fâcheux, n'ait retardé mes

Lettres ou les réponfes : quoi qu'il en

foit , il m'eft fi efTentiel d'être bientôt
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tiré de peine , que je n'ai point balance

,

Monsieur , de vous adreffer encore Fin-

clufe , & de vous prier de vouloir bien

donner vos foins , pour qu'elle parvienne

à fon adrefTe ; j'ofe même vous inviter

à me donner des nouvelles de Madame
de Warens

; je tremble qu'elle ne foit

malade. J'efpère , Monfieur , que vous

ne dédaignerez pas de m'honorer d'un

mot de réponfe , par le premier ordi-

naire : & afin que la Lettre me parvienne

plus directement , vous aurez , s'il vous

plaît , la bonté de me l'adreffer chez

M. Barcellon , Huifïier de la Bourfe, en

rue Baffe proche du Palais : c'eft-là que

je fuis logé. Vous ferez une œuvre de

chanté de m'accorder cette grâce , & fi

vous pouvez me donner des nouvelles

de M. Charbonnel , je vous en aurai

d'autant plus d'obligation. Je fuis avec

une refpeftueufe coniidération ,

M O.NSISUK,

ROUSSEAU.
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LETTRE XIX.

Montpellier * 4 Novembre IJ3J,

Monsieur,

EQUEL des deux doit demander

pardon à l'autre , ou le pauvre Voya-

geur , qui n'a jamais paffé de femaine »

depuis fon départ, fans écrire à un Ami
de cœur, ou cet ingrat Ami , qui pouffe

la négligence jufqu'à paiTer deux grands

mois &. davantage , fans donner au

pauvre Pèlerin le moindre ligne de vie?

Oui , Monfieur , deux grands mois : je

fais bien que j'ai reçu de vous une Lettre

datée du 6 Octobre; mais je fais bien aulTi

que je ne l'ai reçue que la veille de la

Touffaints : <k quelqu'effort que faffe

ma raifon , pour être d'accord avec mes

defirs , j'ai peine à croire que la date

n'ait été mife après coup. Pour moi

,

Monfieur , je vous ai écrit de Grenoble ;
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je vous ai écrit le lendemain de mon ar-

rivée à Montpellier; ;e vous ai écrit par

la voie de M. Micoud ; je vous ai écrit en

droiture; en un mot , j'ai pouffé l'exac-

titude jufqu'à céder prefqu'à tout l'em-

preffement que j'avois de m'entretenir

avec vous. Quant à Moniieur de Tria*

non, Dieu & lui favent, fi l'on peut

avec vérité m'accuier de négligence à

cet égard. Quelle différence , grand

Dieu î il femble que la Savoie eft éloi-

gnée d'ici de fept ou huit cens lieues

,

& nous avons à Montpellier des Com-
patriotes du Doyen de Killerine (dites

cela à mon Oncle ) , qui ont reçu deux

fois des réponfes de chez eux , tandis

que je n'ai pu en recevoir de Chambery.

Il y a trois femaines que j'en reçus une

d'attente , après laquelle rien n'a paru.

Quelque dure que foit ma fituation ac-

tuelle , je la fupporrerois volontiers , fï

du-moins on oaignoit me donner la

moindre marque de iouvenir : mais rien ;

je fuis fi oublié, qu'à peine crois-je moi-
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même d'être encore en vie. Puifque les

relations font devenues impofïibles

,

depuis Chambery oc Lyon ici , je ne

ne demande plus qu'on me tienne les

promefies , fur lefquelles je m'étois ar>-

rangé. Quelques mots de confolation

me fuffiront , & ferviront à répandre

de la douceur fur un état , qui a fes def-

agrémens,

J'AI eu le malheur , dans ces cir-

comlances gênantes, de perdre mon
HôtefTe, madame Mazet ; de manière

qu'il a fallu foider mon compte avec

fes Héritiers. Un honnête homme Ir-

landois , avec qui j'avois fait connoif-

fance , a eu la generofité de me prêter

foixante livres fur ma parole , qui ont

ièrvi à payer le mois paiTé , 6c le cou-

rant de ma penfion : mais je me vois

extrêmement reculé parpîuiieurs autres

menues dettes ; & j'ai été contraint

d'abandonner , depuis quinze jours ,

les remèdes que j'avois commencés >
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faute de moyens pour continuer. Voici

maintenant quels font mes projets.

Si dans quinze jours, qui font le relie

du fécond mois , je ne reçois aucune

nouvelle , j'ai réfolu de hazarder un

coup ; je ferai quelque argent de mes

petits meubles ; c'efl-à-dire , de ceux

qui me font les moins chers : car j'en

ai dont je ne me déferai jamais. Et

comme cet argent ne funiroit point

pour payer mes dettes & me tirer de

Montpellier, j'oferai Fexpofer au jeu,

non par goût , car j'ai mieux aimé me
condamner à la folitude , que de réin-

troduire par cette voie , quoiqu'il n'y

en ait point d'autre à Montpellier , &
qu'il n'ait tenu qu'à moi de me faire

des connoiiTances allez brillantes par

ce moyen. Si je perds , ma fituation

ne fera prefque pas pire qu'auparavant ;

mais fi je gagne
, je me tirerai du plus

fâcheux de tous les pas. C'eil un grand

Jiazard , à la vérité ; mais j'ofe croire

Çu'û eu néceffaire de le tenter , dans

Je
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le cas où je me trouve. Je ne prendrai

ce parti qu'à l'extrémité , &. quand

je ne verrai plus de jour ailleurs. Si

je reçois de bonnes nouvelles d'ici a

ce tems-là, je n'aurai certainement pas

l'imprudence de tenter la mer orageufe,

&. de m'expofer à un naufrage. Je

prendrai un autre parti. J'acquitterai

mes dettes ici , 2c je me rendrai en

diligence à un petit endroit orcche

du Saim-Eïprit ; où , à moindre frais 9

&. dans un meilleur air , je pourrai

recommencer mes petits remèdes avec

plus de tranquiiité , d'agrément & de

fuccès , comme j'efpère , que je n'ai

fait à Montpellier , dont le féjour

m'en1 d'une mortelle antipathie ; je

trouverai-là bonne compagnie d'hon-

nêtes gens , qui ne chercheront point

à écorcher le pauvre étranger , & qui

contribueront à lui procurer un peu de

gaieté , dont il a , je vous affure , très*

grand befoin.

T.om.e X, L
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Je vous fais toutes ces confidences f

mon cher Monfîeur , comme à un bon

ami, qui veut bien s'intéreilerà moi

& prendre part à mes petits foucis. Je

vous prierai auffi d'en vouloir bien

faire part à qui de droit, afin que fi

mes Lettres ont le malheur de fe per-

dre de quelque coté , Ton puifle de

l'autre en récapituler le contenu. J'é-

cris aujourd'hui à Monfîeur de Tria-

non , Se comme la pofle de Paris , qui

eir. la vôtre , ne part d'ici qu'une fois

la femaine , à favoir le Lundi , il fe

trouve que depuis mon arrivée à Mont-

pellier , je n'ai pas manqué d'écrire un

fsul ordinaire , tant il y a de négli-

gence dans mon fait , comme vous

dites fort bien , & fort à votre aife.

Il vous reviendront une defeription

do la charmante Ville de Montpellier ,

ce paradis terreflre , ce centre des dé-

lices de la France ; mais en 'vérité , il

y a fi peu de bien , 8c tant de mal à
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en dire , que je me ferois fcrupule

d'en charger encore ie portrait de quel-

que faillie de mauvaiie humeur
; j'at-

tends qu'un efprit plus repofé me

permette de n'en dire que le moins

<ie mal , que la vérité me pourra per*

mettre. Voici en gros ce que vous en

pouvez penfer en attendant.

Montpellier efi une grande

Ville fort peuplée , coupée par un irr>

menfe labyrinthe de rues fales , toi-

tueufes & larges de fix pieds. Ces rues

font bordées alternativement de fuper-

bes Hôtels Se de miférables chaumières,

pleines de boue & de fumier. Les ha-

bitans y font moitié très - riches oc

l'autre moitié miférables à l'excès ;

mais ils font tous également gueux ,

par leur manière de vivre , la plus vile

& la plus crafleufe qu'on puLTe ima-

giner. Les femmes font divifées en

deux claffes, les Dames qui pafient la

matinée à s'enluminer , Fapres - midi
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au Pharaon, & la nuit à la débauche ,

à la. différence des Bourgeoifes, qui

ii'ont d'occupation que la dernière. Du
refte , ni les uns ni les autres n'en-

tendent le François , &. elles on: tant

de goût ôc d'efprit , qu'elles ne dou-

tent point que la Comédie & l'Opéra

ne foient des affemblées de Sorciers.

Auffi on n'a jamais vu de femmes aux

Spectacles de Montpellier ; excepté

peut - être quelques miferables étran-

gères, qui auront eu l'imprudence de

braver la délicatefîe Se la mode/lie des

Dames de Montpellier. Vous favez ,

fans doute , quels égards on a en Italie

pour les Huguenots, & pour les Juifs

en Efpagne ; c'eii comme on traite

les étrangers ici ; on les regarde pré-

cifément comme une efpèce d'animaux

faits exprès pour être pillés , volés &
afTommés au bout , s'ils avoient l'im-

pertinence de le trouver mauvais. Voilà

ce que j'ai pu raffemblerde meilleur du

caractère des habitans de Montpellier»
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Quant au pays en général , il produit

de bon vin , un peu de bié , de l'huile

abominable , point de viande , point

de beurre , point de laitage , point de

fruit , &. point de bois. Adieu , mon
cher ami.

Lilj
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LETTRE XX.

ji Monsieur de Conziê\,

14 Mars 1342.

Monsieur,

J-N o U S reçûmes hier au foir , fort

tard , une Lettre de votre part , adreffée

à Madame de Warens ; mais que nous

avons bien fuppofée être pour moi. J'en-

voie cette réponfe aujourd'hui de bon

matin ; 8c cette exactitude doit fup-

pléer à la brièveté de ma Lettre , &. à

la médiocrité des Vers qui y font joints.

D'ailleurs , Maman n'a pas voulu que je

les flife meilleurs , difant qu'il n'eft pas

bon que les malades aient tant d'ef-

prit. Nous avons été très-allarmés d'ap-

prendre votre maladie ; 6c quelque ef-

fjrt que vous faiTiez pour nous raflurer ,,

snous confêivons un fond d'inquiétude.
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fur votre rétablifTement , qui ne pourra

être bien diiTipé que par votre préfence»

J'Ai l'honneur d'être avec un ref-

peét, & un attachement infini.

A F A N I E.

Malgré Fart dTfculape & Tes trift.es lecours ;

La fièvre impitoyable alloit trancher mes jours ;

Il n'étoit dû qu'à vous, adorable Fanie,

De me rapeller à la vie,

Dieux ! je ne puis encore y penfer fans effroi î

Les horreurs du Tartare ont paru devant moi

,

La Mort à mes regards a voilé la Nature ,

J'ai du Cocyte affreux entendu le murmure.

Hélas I i'étois perdu , le Nocher redouté

M'avoit déjà conduit fur les bords du Léthé ;

Là , m'offrant une coupe , &. d'un regard

févère ,

Me preffant auiîi-tôt d^avaler l'onde amère :

Viens , dit-il , éprouver ces fecourables eaux à

Viens dépofer ici les erreurs & les maux

Qui des foibîes mortels rernpliffent la carière.

Le fecours de ce fbuve à tous eft faîutaire ;

Sans regretter le jour par des cris fuperflus ,

Liv
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Leur cœur , en l'oubliant , ne le defire plusj

Ah ! pourquoi cet oubli leur eft-il néceffaire ,'

S'ils connoiflbïent la vie , ils craindroient fa

misère.

Voilà , lui dis-je alors , un fort docîe fermon ;

Mars ofez-vous penfer , mon bon Seigneur

Càrdn ,

près a\ oir ai;n^ la divine Fanie ,

Jamais de cet amour la mémoire s'oublie ?

Ne vous en flattez point \ non , malgré vos

efforts ,

Mon cœur l'adorera jufques parmi les morts :

C'efl pourquoi 3 fupprimez , s'il vous plaît ,

votre eau noire ,

Toute l'encre du monde , & tout l'affreux

grimoire

,

Ne m'en ôteroient pas le charmant fouvenir

Sur un fi beau fujet j'avois beaucoup à dire

,

Et n'étois pis prêt à finir ,

Quand tout-à-coup vers nous je vis venir
.,

Le Dieu de l'infernal Empire.

Calme-toi , me dit-il
,

je connois ton martyre»

La confiance a fon prix , même parmi les morts.

Ce que je fis jadis pour quelques vains accords ,

Je l'accorde,en ce jour, à ta tendreffe extrême :

Va, parmi les mortels , pour la féconde fois,
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Témoigner que fur Pluton même

,

Un fi tendre amour a des droits.

Ce st ainfi , charmante Fanie
,

Que mon ardeur pour vous m'empêcha de

périr
;

Mais quand le Dieu des morts veut me rendra

à la vie

,

N'allez pas me faire mourir.

ROUSSEAU.
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fmà ma • — •<*>* » m* îniiriiiivnniiiin

LETTRE XXI.

ji M. le Comte des Charmet tes,,

A Venife , ce 21 Septembre ij43*

T
*} E connois fi bien-, Monfieur, votre

génerofité naturelle , que je ne doute

point que vous preniez part à mon dé-

fefpoir , ce que vous ne me fafîiez la

grâce de me tirer ds l'état affreux d'in-

certitude où je fuis. Je compte pour

r:en les infirmités qui me rendent

mourant, au prix de la douleur de

n'avoir aucune nouvelle de Madame
de Warens ; quoique je lui aie écrit

depuis que je fuis ici , par une infinité

de voies différentes. Vous connoiffez

le^ ens de reconnoiffance & d'amour-

filial , qui m'attachent à elle ; jugez:

du regret que ,'a-jrois à mourir , fans

is.ce.voir de fes nouvelles » Ce n'éliras
.v



DE M. ROU S S EAU. 251

fans doute , vous faire un^grand éloge ,

que de vous avouer , Monlieur , que

je n'ai trouvé que vous feul à Chambs-

ry , capable de rendre un fervice par

pure généroiité ; mais c'efl: du moins

vous parler fuivant mes vrais fentimens,

fliie de vous dire que-vousêtes l'homme

du monde de qui j'aimerois mieux en'

recevoir. Rendez -moi , Monlieur ,

celui de me donner des nouvelles de

ma pauvre Maman ; ne me déguifez

lien , Monfieur , je vous en fupplie ,

je m'attends à tout , je fouitre déjà

tous les maux que je peux prévoir ;

& la pire de toutes les nouvelles pour

moi , c'eit de n'en recevoir aucune.

Vous aurez la bonté , Monfieur , de

m'adreiler votre Lettre fous le plis de

quelque Ccrrefpondant de Genève ,

pour qu'il me la fafle parvenu ; car

elle ne viendroit pas en droiture.

Je panai en poite à Milan, ce qui

jne priva du pkiiir de. rendre moi-même

L vj
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votre Lettre , que j'ai fait parvenir de-

puis. J'ai appris que votre aimable Mar-

quife s'eil remariée il y a quelque tems.

Adieu, Moniieur, puifqu'il faut mou-

iir tout de bon , c'eft. à préfent qu'il faut

être Philofophe. Je vous dirai une au-

tre fois quel eit le genre de Philoib-

phie que je pratique. J'ai l'honneur

d'être, avec le plus fincère & le plus

parfait attachement , Moniieur , &c»

ROUSSEAU.

FAITES-MOI la grâce , Monfieur , de

faire parvenir sûrement l'inclufe que je

confie à votre générante..

Monsieur ,

J'AVOUE que je m'etois attendu au

confenternent , que vous avez donné à

ma proportion ; mais quelqu'idée que

j'eufTe de là delicatefïe de vos fenti-

mens, je ne m'attendois point abfolu-*

men: à une répcmfe auiîi gracieufe»
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LETTRE XXI I.

Monsieur,

J-L faut convenir, que vous avez bien

du talent , pour obliger d'une manière

,

à doubler le prix des fervices que vous

rendez ; je m'étois véritablement atten-

du à une réponfe polie &c fpirituelle y

autant qu'il fe peut; mais j'ai trouvé

i dans la vôtre des chofes qui font pour

moi d'un tout autre mérite. Des fenti-

mens d'afFecTi on , de bonté , d'épanché-

ment , fi ;," . 1er , que la fincé-

rite & la voix du coeur caraclérife. Le

mien n'efi pas muet pour tout cela;

mais il voudrait trouver des termes éner-

giques à fon gré
,
qui , fans biefTer le

refpe'ft, pi ;nt m aaez bien l'a-

mi: L Nulle . effions qui fe pré-

{cntent ne me fatisferont fur cet article.

Je n'ai pas, comme vous, l'heureux

talent d'allier dignement le langage de



2^4 Lettre^
la plume , avec celui du cœur ; mais r,

Monfieur, continuez de me parier quel-

quefois fur ce ton -là, & vous verrez-

que je profiterai de vos leçons.

J'A I choifi les Livres dont la liïte elr

ci - jointe. Quant au Dictionnaire de

Bayle , je le trouve cher exceilivement,

Je ne vous cacherai point que j'ai une

extrême pailion de l'avoir , mais je ne

comptois peint qu'il revint à plus de.

foixante livres. Si celui dont vous me
parlez , qui a des ratures en marge n'ex-

cède pas de beaucoup ce prix
, je m'en-

accommoderai. En ce cas, Monfieur,

il faut prendre quelques précautions

pour l'envoyer; parce que j'aurois peine

à obtenir la permiilion de l'introduire,

Vous pourriez, fi vous le jugez à pro-

pos , vous fervir de M.... qui le peut Se

le voudroit fans doute, quand vous l'en

prieriez. Je crois qu'il me conviendroif

moins de lui en faire la proportion , je:

Ji'ai pas l'honneur d'êxre. allez, connu de.
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lui pour cela» Je laifTe tout à votre.ju—

dicieufe conduite.

r

C'EST l'Edition i/2-4 . de Cice'ron que

js cherche, vous devez l'avoir; fi vous

ne l'avez pas , j'attendrai. Je croyoïs

aufîi que la Géométrie de ManefTon

Mallet étoit i/2-4 ; fi vous l'avez en cette

forme, je la prendrai, finon je m'en

parlerai encore quelque tems , n'ayant,

d'ailleurs pas encore les inilrumens né-

cerTaires , & vous m'enverrez à la place,

les Récréations Mathématiques d'Oza-

nam.

Vous favez qu'il nous manque les

neuvième tome de l'Hiitoire Ancienne r

&. le dernier de Cléveland; c'efl-à-dire

,

celui qui a été ajouté d'une autre main ;

pour n a"voir aufîi que les vingt-unièmes

parties de Marianne ; vous joindrez ,

s'il vous plaît , tout cela à votre envoi 9

afin que nos Livres ne relient pas impar-
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Hoffmanni Lexicon.

Newton Arhithmetica.

Ciceronis opéra omnia , 4 V,

UfTerii Annales.

Géométrie pratique de Maneffon

Mallet.

Elémens de Mathématique du P.

Lami.

DiéHonnaire de Bayle.

S I vous jugez que les Œuvres de

Defpréaux , de l'édition i/z-4 . ,
puifTent

palier fur tout cela , vous aurez la bonté

de l'y joindre.

Vous m'enverrez , s'il vous plaît , le

tout , le plutôt qu'il fera poiTible , & je

ferai mon billet à M. Conti, de la

jfomme , fuivant l'avis que vous lui en

donnerez ou à moi.
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ANECDOTES
POUR SERVIR A LA VIE

DE J. J. ROUSSEAU,,
Exti'aites des Journaux.

Jean-Jacques Rousseau, Citoyen;

de Genève , avoit defiein depuis quel-

que tems de quitter Paris ; il a cédé aux

înftances de l'amitié , & s'en1 établi fur

la fin de Mai dernier dans une petite

maifon qui appartient à M. le Marquis

as Girardln , Seigneur d'Ermenonville^

6c fîtuée très - près du Château. Il

eut Jeu Ji dernier , i Juillet , à neuf

heures du matin , en revenant de la-

promenade , une attaque d'apoplexie-

qui dura deux heures & demie , Se dont

il mourut.

Les honneurs funèbres lui furent

lendus par M, le Marquis de G'wardin.^
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fon corps , après avoir été embaumé &
renfermé dans un cercueil de plomb ,

fut inhumé le Samedi fuivant 4 du nio-

me mois , dans l'enceinte du Parc d'Er-

menonville , fur Fille dite des Peu-

pliers , au milieu de la pièce d'eau ap-

pellée le petit Lac & fituée au midi du

Château , fous une tombe décorée Se

élevée d'environ fix pieds. Il eft né 1*

5.8 Juin 17 12.

L À diverfitédes récits iur les circons-

tances de la mort de J. J. Roufîeau

auxquels donnent lieu les différentes

exprellions dont fe font fervis quelques

papiers publics , nous a engagé à fixer

enfin l'opinion générale : en confé-

quence , nous nous fommes procurés Se

nous avons actuellement entre les mains

un extrait des minutes du Greffe du

Bailliage & Vicomte d'Ermenonville r

daté du Vendredi 3 du courant. 11 porte,

que fur ie réquisitoire du Procureur
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Fifcal , M c
. Louis Blondel , Lieutenant

du Bailliage , affilié du Procureur Fifcal

& d'un Huiiuer, s"eft transporté en la

demeure- du fieur J. J. R.oufTeau pour y
confr.at.er fon genre de mort ; qu'à cet

effet , il a fait comparoir les perfonnes

des fieurs Gilles-Caiimir Chenu , Maître

en Chirurgie , demeurant à Ermenon-*

ville , & Simon Bouret, aufïi Maître en

Chirurgie , demeurant à Montagny ; Se

après avoir pris & reçu d'eux le ferment

en tel cas requis fous lequel ils ont juré

de bien & de fidellement fe comporter

en la vifîté dont il s'agit , après yifiic

faite du corps & Vavoir vu & examiné

dansfon entier
_,
qu'ils ont tous deux rap-

porté d'une commune voix que ledit fieur

Rouffeau eft mort d'une apoplexieféreufe j,

ce qu'ils ont affirmé véritable 3 &c.

Nous avons avancé ci - devant

que cet homme célèbre avoir de-

puis long - tems le deiir de quitter

Paris pour fe retirer à la campagne»
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Ceux de nos Lecteurs qui ont éprouve

quelqu'enthoufiafme à la lecture des

•ouvrages de ce grand homme , nous

iauront gré , Tans doute , de leur donner

les motifs de cette retraite. Nous fa-

vions de fon vivant que , forcé par

différentes circonftances de ne plus co-

pier de muiique , fon modique revenu

avoit peine à fu frire aux frais de fa con-

sommation : mais nous ignorions julqu'à

quel degré fa fortune étoit bornée.

Nous avons actuellement entre les

mains un Mémoire écrit en entier de

fa main ec figné de lui, daté du mois

•de Février 1777, dont nous croyons

devoir donner un extrait.

« Ma femme eCt malade depuis long-

*» tems, & le progrès de ion mal qui la

» met hors d'état de foigner fon petit

>> ménage , lui rend les foins d'autrui

» néceffaires à elle-même, quand elle

» eft forcée à garder fon lit. Je l'ai juf-
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a qu'ici gardée & foignée dans toutes

*> fes maladies ; la vieillefTe ne me pér-

il met plus le même fervice. D'ailleurs,

i* le ménage , tout petit qu'il eii, ne fe

» fait pas tout feul ; il faut fe pourvoir

m au dehors des chofes néceflaires à la

** fubfirîance & les préparer; il faut

» maintenir la propreté (i) dans la mai-

« fon. Ne pouvant remplir feul tous ces

» foins , j'ai été forcé , pour y pourvoir,

>> d'efîaver de donner une fervante à
j

» ma femme. Dix mois d'expérience

» m'ont fait fentir l'infufhfance & les

.*> inconvéniens inévitables & intolé^

*> râbles de cette refTource dans une

» pofition pareille à la nôtre. Réduits à

» vivre abfolument feuls , & néanmoins

m hors d'état de nous paffer du fervice

» d'autrui
9 il ne nous relie dans les in-

(1) Il eu. écrit en note à cet endroit : « Mon
» inconcevable fituation dont perfonne n'a d'i-

» dée
, pas même ceux qv £ n'y ont réduit, ms

». force d'entrer dans ces détails ».
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» firmîtés & l'abandon qu'un feul moyen
» de foutenir nos vieux jours : c'eit de

» trouver quelqu'afyle où nous puiflions

» fubiïiter à nos frais , mais exempts

^ d'un travail qui déformais paile nos

» forces , oc de dérails oc de foins dont

» nous ne fommes plus capables. Du
» relie , de quelque façon qu'on me
» traite , qu'on me tienne en clôture

»; formelle ou en apparente liberté ,

» dans un Hôpital ou dans un défert

,

» avec des gens doux ou durs , faux ou

» francs , ( ii de ceux-ci il en efl encore
)

v> je confens à tout , pourvu qu'on rende

» à ma femme les foins que fon état

» exige , Se qu'on me donne le couvert,

» le vêtement le plus iîmple & la

» nourriture la plus fobre jufqu'à la fin

» de mes jours , fans que je ne fois plus

» obligé de me mêler de rien. Nous

» donnerons pour cela ce que nous

y> pouvons avoir d'argent , d'effets Se

» de rentes , ce j'ai lieu d'efperer que

p cela pourra fujnre dans des Provinces

où
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H où les denrées font à bon marché , ce

p> dans desmaifonsdeftinéesà cetufage,

» où les reffource* de l'économie font

h connues £t pratiquées,fur-tout en me
r> foumettant , comme je fais de boa

!> cœur , à un régime proportionné à

>» mes moyens »,

NOUS laifions aux Gens fenfibles le

foin de répondre à Fobjeclion que fa

pauvreté étoit volontaire» Il paroit au

furplus , qu'il avoir enfin trouvé ce qui

pouvoir lui convenir , lorfque la mort

eiî venu le frapper.

Opinion de Jean-Jacques Rouffeau CUr

la Tragédie Grecque..

QUANT au rythme, en quoi confiit-e la

plus grande force de la Mufique, il de-

mande un grand art pour être heureu-

sement traité dans la vocale. J'ai dit,

Tome X* M
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ce je le crois, que les i:es Grec-

ques étoiént de vrais Opéras. La Lan-

gue Grecque , vraiment harmonieufe

& mufîcale , avoit par elle - même un

accent mélodieux ; il ne falloit qu'y join-

dre le rythme , pour rendre la déclama-

tion muficale : ainM non-feulement les

Tragédies , mais toutes les Poéfies

,

ctoient necerTairement chantées. Les

Poètes difoient avec raifon , Je chante ;

au commencement de leurs Poërnes ,

formule que les nôtres ont très-ridicu-

lement confervée : mais nos Langues

modernes , production des Peuples bar-

bares , n'étant point naturellement mu-

fîcale s , pas même l'Italienne , il faut

,

quand on veut leur appliquer la mufi-

que ,
prendre de grandes précautions

pour rendre cette union fupportable , 6c

pour la rendre afTez naturelle dans la

mufiqueimitative, pour faire illuiion au

Théâtre : mais de quelque façon qu'on

s'y preruie , on ne parviendra jamais à

perfuader à l'Auditeur que le chant qu'il
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entend, n'eilque de la parole ; & fi l'on

y pouvoir parvenir , ce ne feroit jamais

qu'en fortifiant une des grandes puif-

.fances de la mulique , qui e.i le rythme

mulical , bien différent pour nous du

rythme poétique , ce qui ne peut s'afTo-

cier avec lui que très-rarement & très-

imparfaitement.

C'EST un grand 8c beau problème à.

•réfoudre, de déterminer jufqu'à quel

point on peut faire chanter la Langue ce

parler la Mulique. C'eft d'une bonne fo-

lution de ce problême que dépend toute

la théorie de la mulique dramatique.

L'inflinel: leul a conduit fur ce point les

Italiens dans la pratique aufïi bien qu'il

étoit pofîible , oc les défauts énormes

de leurs Opéras ne viennent pas d'un

mauvais genre de mulique , mais d'une

iîiauvaife application d'un bon genre.

Mii
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Nous pouvons fixer les incertitudes

du Public iur rexiflence des Mémoires

de la Vie de J. J. RouiTeau , foi-difânt

imprimés don: on parle depuis fi long-*

tems , & dont on raconte même diffé-

rentes circonstance-. Ces Mémoires ne

font imprimés nulle part ; mais nous

croyons faire plaîfii à nos Lecteurs en

leur procurant l'écrit qui étoit deiline

à leur fervir de Préface.

« JE forme une entreprife qui n'eut

jamais d'exemple., oc dont l'exécution

n'aura point d'imitateurs. Je veux mon-

trer à mes Semblables , un Homme dans

toute la vérité de la nature , ul cet

Homme , c'en
1 moi.

» Moi feul je fens mon cœur; &. je

connois les Hommes. Je ne luis fait

comme aucun, de ceux que ;'ai vus. J'ofe

croire n'être fait comme aucuns de ceux

qui exiften;, Je ne vaux pas mieux eu
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moins ; je fuis autre. Si la nature a bien

ou mal fait de brifer le moule dans le-

quel elle m'a jette , c'eil ce dont on ne

peut juger qu'après rnavoir lu.

«QUE la trompette du jugement der-

nier fbnne quand elle voudra , je vien-

drai , ce Livre à la main , me prefenter

devant le Souverain juge. Je dirai hau-

tement : Voila ce que j'ai fait , ce que

j'ai penfé , ce que je fus: J'ai dit le bien

& le mal avec la même franchife : je n'ai

rien tu , rien deguifé , rien pallié : je me
fuis montré coupable & vil quand je l'ai

été : j'ai montré mon intérieur comme

tu l'as vu toi-même, Etre éternel : Raf-

femble autour de moi l'innombrable

foule de mes Semblables ;
qu'ils écou-

tent mes confefïions ,
qu'ils rougiflent

de mes indignités ,
qu'ils gémiiTent de

mes misères. Que chacun dévoile à

fon tour (on cœur au pied de ton trône ;

& qu'un feul te dife enfuite , s'il l'ofe :

Jefus meilleur que eet Homme-là ».

M iij
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LETTRE
de M. D rat aux Auteurs du Journal

de Paris.

Il y a fîx ou fept ans , Meilleurs , qu'a-

près avoir entendu les Mémoires de la

vie de J. J. Rouffeau ,
j'écrivis la Lettre

que je vous envoie à une Femme digne

d'apprécier ce grand Homme. Je ne fais

par quel hafard je l'ai retrouvée impri-

mée dans un Papier Public. Je vous la

fais paffer telle que je Tai écrite , & je

vous prie de vouloir bien l'inférer dang-

votre Journal.

J'A i l'honneur d'être , &c,

A trois heures après minuit.

Je rentre chez moi, Madame, ivre

de plaifir & d'admiration ; je comptois

fur une féance de 8 heures 9 elle en a.
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duré 14 ou 15 : nous nous fommes

âffemblés à 9 heure;: du matin, & nous

nous féparons à i'inftant, fans qu'il y aie

eu d'intervalle à la leclure , que ceux

du repas, dont les inftans quoique rapi-

des , nous ont encore paru trop longs,

Ce font les Mémoires de fa vie que

RouiTeau nous a lus. Quel Ouvrage ï

comme il s'y. peint , & comme on aime

à l'y reconnoitreï il y avoue £qs bonnes-

qualités avec un orgueil bien noble , &
fes défauts avec une franc!. lie plus?

noble encore. Il nous a arraché des

larmes par le tableau pathétique de

fes malheurs & de fes foibleiTes ; de la

confiance payée d'ingratitude ; de tous

les orages de fon cœur feniible , tant de

fois bléiTé par la main careffante de

l'hypocriiie ; fur -tout de ces paffions

iî douces , qui plaifent encore à Famé

qu'elles rendent infortunée. J'ai pleuré

de bon cœur , ce je me faifc>is une

volupté fecrette de vous offrir ces lar-

mes d'attendiiflement , auquel ma fitua-

Miv
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tîon a&uelle a peut-être autant de part

que ce que j'entendois. Le bon J. J.

,

dans ces Mémoires divins , fait d'une

Femme qu'il a adorée , un portrait fî

enchanteur ., fi aimable , d'un coloris

ii frais & ii tendre , que j'ai cru vous

y reconnoître ; je jouiiTois de cette

délicieufe reiïemblance , & ce plaifir

étoit pour moi feu!. Quand on aime,

on a mille jouîffances que les JndifTé-

iens ne foupçonnent même pas, Se

pour lefqueiles les témoins difparoif*

iknt.

MAIS ne mêlons rien de moi â tout

cela , afin de vous intéreHer davantage.

L'Ecrit dont je vous parle eil vraiment

un chef-d'œuvre de génie , de fimpli-

cité , de candeur & de courage. Que de

Géans changés en nains ! que d'Hommes

obfcurs & vertueux , rétablis dans tous

leurs droits 6c vengés à jamais des

Méchans par le feul fuffrage d'un hon-

nête Homme, Tout le monde y efl
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nommé. On n'a pas fait le moindre

bien à l'Auteur qui ne foit confacré

dans fon Livre ; mais auffi démafque-

t-il avec la même vérité tous les Char-

tans dont ce fiecle abonde.

Je m'étens fur tout cela, Madame,

parce que j'ai lu dans votre ame bien-

faifante, délicate & noble; parce que

vous aimez RouiTeau ; parce que voua

êtes digne de l'admirer ; enfin parce

que je me reprocherois de vous cacher

une feule des impreffîons douces 8c

honnêtes que mon cœur éprouve. Trois

heures fonnent , 8c je ne m'arrache

qu'avec peine au plaifir de m'entretenir

avec vous ; mais je vous ai offert ma

première & dernière penfée ; j'ai entendu

la confeilîon d'un Sage ; ma journée

n'eiî, point perdue.

JE fais, &c. DO RAT.

Mf
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SENTI M E N S-

de recùnnc'jpuice d'une Mère 9 adrejfes à

V Ombre, dû ROUSSRAU * Citoyen de

Genève.-

Parmi les hommages éclatans que

les talens viennent rendre au grand

Homme qui n'ëil plus, une voix fimple

& naïve ne pounoit-elle s'clever fans

ofïenfer fa mémoire ; 8c pour n'avoir

pas reçu de la Nature une portion de

génie dont elle doue les Bienfaiteurs de

l'humanisé , faudroit-ii fermer fon cœur

à la douce expreffion de la reconnoif-

fance qu'ils nous ont infpirée? Non, ce

n'ell pas de toi , Ombre aimante de

RoufTeau , que je dois craindre ces

rebuts orgueilleux; l'hommage ingénu

d'un Enfant eut flatté ton ame pure 8c

feniible. Tu ne dédaigneras point un

foible tribut
; que je te dois à tant de

titres j, & que j'ai tant de plajiîx à te
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préfenter. C'eft. toi qui as éclairé mon
efprit en échauffant mon coeur ; c'effc

toi qui m'as montré la voie prefque

effacée qui devoir me rapprocher de

la nature ; ta main bienfaifame l'a

femée de fleurs, & tu m'as conduite

au devoir par la route des plaifirs.

HÉLAs! je ne puis me rappeller-

fans douleur ces temps , où une Mère

fembloit fe dépouiller des fentimens

les plus chers à fon ame. Le charme

qu'elle éprouvoit à ferrer contre fon

fein le fruit de fa tendrefîe , (es yeux

que la nature remptifloit de larmes,,

pour l'avertir combien un cruel aban-

don feroit contraire à fes vues , tout

lui défendoit vainement de laifTer échap-

per de fes bras l'Enfant a qui elle venoit

de donner le jour. Quelle eff donc cette

puiffance barbare , qui nous fait agir

contre nos intérêts les plus chers, nous

fait étouffer les fentimens les plus ten-

dres, pour fuivre des exemples ci;

M-v
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dont nous n'avons à recueillir que des

xemords? Eff-il bienviai, qu'effrayée de

quelques fujétions légères qu'il faîloit

s'impofer , une Mère ait pu fe réfoudre

à livrer fes Enfans à d'avides Mercenai-

res , dont l'ame efl déjà flétrie par le

prix qu'elles mettent à des foins inap-

préciables? Se peut-il qu'elle ne fe foit

jamais repréfenté le Fruit de fes ten-

dres amours , effuyant les duretés d'une

Femme fauvage , qui infenfible à fes

larmes, fourde à fes cris plaintifs, ne

lui apporte des fecours involontaires

,

que lorfqu'elle eil fatiguée de la lon-

gueur de fes gémifTemens
; qui comp-

tant pour rien les maux qui , fans ôter

la vie , la rendent infupportable , ne

fe croit point refponfable des infirmités

dont le Malheureux peut-être afîaillî

dans un âge plus avancé s loriqu'éloi-

gné de fes regards , elle aura oublié

qu'il fut un jour nourri de fa propre

iubffance ?

Pauvres Enfans ! que votre delii*
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née e'toit malheureufe , avant que vous

eufïiez trouvé un Défenfeur î Mais la

Nature en , mère tendre , n'a pu foufïrir

plus long-temps que tous Tes bienfaits

demeuraient inutiles ; elle a pris foin

de former de fes dons les plus précieux

un Homme qui pût nous faire entendre

fes reproches & fes ordres; fa voix en:

enfin defcendue dans nos cœurs, elle

nous a demandé grâce pour l'Innocent

que nous portons dans notre fein ; la

tendreffe maternelle s'ell éveillée à fes

juiles plaintes ; eiie a ouvert fes tré-

fors , & étonnée de fes richeffes , elle a

fenti le befoin d'en jouir.

DONNER l'exi/rence eft devenu

trop peu pour une Mère. Elle veut en

allaitant fon Enfant , lui donner cette

première preuve , que fes jours lui

deviendront plus chers que les liens.

Elle le prend dans fes bras , fes yeux

ne s'attachent fur lui que pour ne le

plus quitter j elle fe plaît à interor-r«f
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fes defîrs, en lui donnant ce que la

nature lui a confié pour la conferva-

tion de fes jours.

Ses premiers befoins étant Satis-

faits , elle jette fur lui des regards

encore plus touchans ; elle ne tremble

plus de s'en voir féparée que par la

Parque inhumaine; car fans elle, qu'au-

roit-elle à redouter ? Quel œil plus vi-

gilant & plus attentif que celui d'une

Mère ? Il femble , dans ces délicieux

inilans , que tous fes fens ne lui ont

été donnés que pour veiller à fon

ouvrage,

Loin d'elle à jamais ces liens cruels

qui enlèvent aux Enfans le libre ufage

de leurs facultés naiffantes , arrêtent

toutes leurs fonctions , tous leurs dé-

veloppemens, oc dès leur entrée dans

la vie , travaillent à détruire tous les

avantages qui dévoient la leur faire

chérir,
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QUfiL fpeftacle bien plus fatrsfai-

fant pour elle , de les voir fe livrer à

tous les mouvemens que leur preleric

la Nature ; de lire fur leur front une

douce joie qui fe répand fur tous ceux

qui les obfervent ! Leurs mouvemens

ont retrouvé les grâces qu'ils avoient

perdues. La gaieté efl peinte fur leur

vifage. Lafranchife, fille de la liber-

té , brille dans fous leurs traits. Leurs

careiTes , leur langage , tout annonce

l'heureufe difpolition de leurs organes.

Quel plaiin de les voir occupés dans

des jeux à montrer leur foupleffe î II

femble qu'ils lui difent : Nous avons

remporté une victoire : c'eft à Roujfeau

que nous confacrons nos plaifîrs ; ce

font des fêtes pour honorerfa mémoire,

O TENDRE & généreux Libérateur'

de ce petit Peuple, toi qui lui as ôté

fes chaînes , & de l'efclavage , Tas fait"

paiTer à un heureux état de liberté y

ce/l avec lui que je viens t'offrir. œ
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tribut de reconnoiiTance ; c'efi: par Tes

mains pures que je viens brûler de

l'encens fur ta tombe & la couvrir de

fleurs !

S I tout ce qui déforme la belle

Nature , tout ce qui étouffe les {en-

mens de pitié &. de tendrefle , eft

profcrit déformais parles races futures ;

û les Familles deviennent plus unies ; Ci

les Enfans aiment davantage ceux à qui

ils doivent plus que le jour ; fi les

unions deviennent plus douces par le

fpeclacle d'une Mère entourée de fes

Enfans , c'ell à toi , RoulTeau , que

Inhumanité doit tous ces bienfaits.
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RÉFLEXIONS CRITIQUES

SUR J. J. ROUSSEAU

ET SE S OUVRAGES,

Extraites du Mercure de France 3
-

5 Octobre Ijj3,

V^E feroit une chofe également cu-

rie ufe & intére liante , de fuivre , dans

tout le cours de la vie de RoulTeau 9

les rapports de Ton caractère avec fes

Ouvrages ; d'é:ud:er à la fois l'Homme

& l'Ecrivain ; d'obferver à quel point

l'humeur & la mifanthropie de l'un a

pu influer fur le ftyle de l'autre , &
combien cette fenfibilité d'imagination

qui , dans la conduite , fait fi fouvent

reiTembler l'homme à un enfant , fert

à l'élever au-deffus des autres hommes

dans fes écrits. C'eft fous ce point de

vue que le Phiiofophe fe plaît à étu-
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cher les Perfonnages extraordinaires ,

& s'il préfère cette recherche inftruc-

tive à la pompe menfongère du pané-

gyrique , ce n'eft pas que la louange

lui foit importune , c'eft que la vérité

lui eft chère. S'il veut être le juge

des Hommes célèbres , ce n'eft pas pour

en être le détracteur ; c'eft pour ap-

prendre à connoitre l'humanité , qu'il

faut flir-tout obferver dans ce qu'elle

a produit de grand. Ce n'eft pas par

un fentiment d'orgueil ou d'envie qu'il

obferve les fautes & les foibleflfes , c'eft

au contraire pour en montrer 'la ca-ufe

& l'excufe ; & le refultat de cet exa-

men , qui fait voir le bien & le mal

,

nés tous deux de la même fource , eft

une leçon d'indulgence.

Mais quand on feroit fur d'être

exactement inftruits des faits, 5c de ne

rien donner à l'efprit de parti ; ( deux

conditions indifpenfabîes pour toute

efpèce de jugement , Se dont pourtant
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«n s'embarrafTe fort peu , tant on eft

prefTé de juger I ) il ne faudroit pas

encore choiiir le moment où Ton vient

de perdre un Ecrivain célèbre , pour

foumettre fa mémoire à cet examen

philofophique
, qui ne fépare point la

Perfonne & les Ouvrages. Le talent ,

comme on l'a dit ailleurs , n'eil jamais

plus intéreflant qu'au moment où il

difparoit pour toujours. Auparavant on

fouffroit qu'il fût déchiré pour l'amu-

fement de la malignité ; à peine alors

veut-on permettre qu'il foit jugé pour

l'inflrucYion ; & fi , pendant la vie 9

les torts de l'Homme nuifent à la re-

nommée de l'Ecrivain , c'elt tout le

contraire après la mort : cette renom*

mée couvre tout de fon éclat , & la

Poftérité qui jouit des Ecrits, prend fous

fa protection l'Auteur dont elle a re-

cueilli l'héritage. D'ailleurs , il faut

l'avouer, ce fentiment eil équitable. A
l'inrtant où l'Homme fupérieur nous ëft

çnlevé par la mort , il femble qu'on n$
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doit rien fentir que fa perte. La tombe

ïbilicite l'indulgence, en infpirant la

dou;e..:r , & il y a un tertis à donner au

deuil du Génie 5 ayant de fonger à le

juger.

Bor N O N s - N O U s donc à jetter

un coup-d'œil rapide fur les produc-

tions du Citoyen de Genève , devenu

l'un des ornemens de la Littérature

francoife.

I L commença tard à écrire , & ce

fut pour lui un avantage réel qu'il dut

à des circonllances malheureufes. Con-

,damné depuis l'enfance à mener une

vie pauvre , laborieufe & agitée , il

eut tout le teins d'exercer fon efprit

par l'étude ,- & fon cœur par les paf-

fions ; & l'un 6c l'autre débordoient ,

pour ainli dire , d'idée & de fentimens ,

lorfqu'il fe préfenta une occasion de

les répandre. Aufîi parut-il riche , parce

qu'il avoit amaiTé long-tems , & cette
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terre qui etoic neuve , n*en fut que plus

féconde.

C O M M UN I o:ï écrit trop

tôt; & , fi l'un excepte les Ou'/rages

d'imagination , dans lefquels les effais

font pardonnables à la J j unefie , comme
les premières études à un Peintre ; il

faudroit d'ailleurs étudier loriqu'on err,

jeune , & compofer lorfqu'on eil mûr.

L'efprit des jeunes Auteurs n'efl guères

que de la mémoire ; leur jugement

n'ert pas formé , & leur goût n'efl

pas fur. Ils afToibliffent les idées d'au-

trui , ou exagèrent les leurs , parce

qu'ils manquent également de mefure

8c de choix. Auiîi , tandis qu'il efl

allez commun de voir à cet âge du ta-

lent pour la Poéiie , rien n'erl plus rare

que de voir un jeune Homme en état

d'écrire une bonne page de Profe.

Le premier ouvrage de RoufTeau e&

celui qu'il a le plus élégamment écrit

,
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£c c'ert. le moins eftimable de tous.

Ou fait qu'une queftion Singulière
,

propofée par une Académie , & qui

peut-être n'auroit pas dû l'être , donna

lieu à ce fameux Difcours qui com-

mença la réputation de Rouffeau , &
qui ne prouvoit que le talent aflez fa-

cile de mettre de Fefprit dans un pa-

radoxe. Ce Difcours , où l'on préten-

doitqueles Arts Scies Sciences avoient

corrompu les mœurs, n'étoit qu'un fo-

phifme continuel , fondé fur cet artifice

fi commun Se fi aifé , de ne présenter

qu'un côté des objets Se de les mon-

trer fous un faux jour. Il eft ridicule

d'imaginer que l'on puirTe corrompre

fon âme en cultivant fa raifon. Le prin-

cipe d'erreur qui règne dans tout le

Difcours, confifte à fuppofer que le pro-

grès des Arts Se la corruption des

moeurs ,
qui vont ordinairement en-

femble , font l'un à l'autre comme la

caufe e& à l'effet. Point du tout.

L'homme n'eft point corrompu parce



Anecdotes. 289

qu'il efl éclairé ; mais quand il eft cor-

rompu , il peut fe fervir, pour ajouter

à fes vices, de ces mêmes lumières

qui pouvoient ajouter à fes vertus. La

corruption vient à la fuite de la puif-

fance & des richefles , & la puiiTance

& les richefîes produifent en même-

tems les Arts qui embelliffent la fociété.

Or , il eft de la nature de l'Homme

d'ufer de fa force en tout feus. Ainiî

ies moyens de dépravation ont du

fe multiplier avec fes connonTances ,

comme la chaleur qui fait circuler la

fève , forme en même-tems ies vapeurs

qui font naître les orages. Ce fujet

,

ûnfi confédéré, pcuvoit'être très—phi-

loiophique. Mais l'Auteur ne vouloit

être que fingulier. C'étoit le confeil

que lui avoit donné un Homme-de-

lettres célèbre , avec lequel il étoit

alors fort lié. Quel parti prendre^—vous ?

dit-il au Genevois , qui alloit compofer

pour l'Académie de Dijon. Celui de»

Tome X, N
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Lettres , dit RouiTeau : — Non^ ctjl

le pont-aux-dnes. Vrene^ le parti con-

traire , & vous verre^ quel bruit vous

I L en fit beaucoup en effet. Il eut

l'honneur , affez rare , d'être d'abord ré-

futé par un Souverain ( i ) ; enfuite

il eut le bonheur de trouver dans un

ProfelTeur de Nancy , un Advetfaire

très-mal-adroit : ainfi il lui arriva ce

qu'il y a de plus heureux dans une

mauvaife caufe ; fa thèfe fut célèbre

& mal combattue. Il battit, avec l'arme

du ridicule , des Adverfaires qui avoient

raifon de mauvaife grâce. D'ailleurs ,

la difcuffion valoit mieux que le dis-

cours , & Rouffeau fe trouvoit dans fon

élément, qui étoit la controverfe. Il

vint pourtant un dernier Adverfaire ,

( M. Bordes , de Lyon
)

qui défendit

la vérité avec éloquence ; mais le Pu-

(i) Le feu Roi de Pologne Staniilas.
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blic fit moins d'accueil à fes raifons

qu'aux paradoxes de Roufieau. La

même chofe arriva depuis , lorfque

deux excellens Ecrivains réfutèrent ,

d'une manière viclorieufe , fa Lettrefur

les Spectacles. Malgré tout leur mérite ,

fufnTamment prouvé d'ailleurs par tant

de titres reconnus , le Public
, qui

aime mieux être amufé qu'infrruit , 8c

remué que convaincu , parut goûter

plus les écarts & l'enthoufiafirie de

Rouïïeau , que la raifbn fupérkure de

fes Adverfaires. En général „ le para-

doxe doit avoir cette efpèce de vogue ,

& entre les mains d'un Homme de ta-

lent, il offre de grands attraits â la

multitude : d'abord celui delà nouveau-

té; enfuite ilert afTez naturel que l'Au-

teur à paradoxe mette plus de chaleur

& d'intérêt dans fa caufe ? que n'en peu-

vent mettre dans la leur ceux qui le

réfutent. On fe paiTionne volontiers

pour l'opinion qu'on a créée; on la

JS
T

ij
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défend comme fon propre bien : au

lieu que la vérité eil à tout le monde»

Cependant, tel fut l'effet de la pre-

mière difpute de Rouffeau fur les Arts

& les Sciences , que cette opinion ,

qui d'abord n'étoit pas la fienne , &
qu'il n'avoit embraffée que pour être

extraordinaire , lui devint propre à

force de la foutenir. Après avoir com-

mencé par écrire contre les Lettres ,

îl prit de l'humeur contre ceux qui les

cultivoient. Il étoit pofïible qu'il eût

déjà contre eux un levain d'animofité

& d'aigreur. Ce premier fuccès , plus

grand qu'il ne l'avoit attendu , lui avoir

fait fentir fa force 9 qui ne fe dévelop-

poit qu'après avoir été vingt ans étouf-

fée dans i'obfcurité & la misère. Ces

vingt ans paffés à n'être rien , pou-

voient tourmenter alors fon amour-

propre dans fes premières jouiffances ;

car pour l'Homme qui fe fent au-deffus

4$s autres > ç'eft un fardeau , fans
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doute , que d'en être long-tems mé-

connu. RoufTeau ne commençoit nue

bien tard à être à fa place , & peut-

être eu-ce là le principe de cette

efpèce de mifanthropie, qui depuis ne

fit que s'accroître & fe fortifier. Il fe

fouvenoit ( & cette anecdote eil auffi

certaine qu'elle efl remarquable ) , que

lorsqu'il était Commis chez N. D ** *

,

il ne dinoit pas à table le jour que les

Gens - de - lettres s'y rafle mbloient.

Ainfi , RoufTeau entrait dans le champ

de la Littérature , comme Marins ren-

troit dans Rome , refpirant la ven-

geance, & fe fouvenant des marais

de Minturnes.

Lf. Difcours fur l'Inégalité n'étoït

encore qu'une fuite & un développe-

ment de fes premiers paradoxes, & de

la haine qui fembloit l'animer contre

les Lettres & les Arts. C'eft-là qu'il fou-

tint cet étrange fophifme, que l'homme

a contredit la nature en étendant Se

perfectionnant l'ufage des facultés qu'il

Niij
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en a reçues. Cette affertion étoit d'au-

tant plus extraordinaire , que Rouffeau

avouoit que la perfectibilité étoit la

différence fpécifique qui diilinguoit

l'Homme des autres animaux. Après cet

aveu , comment pouvoit-il avancer que

l'Homme quipenfe efî un animal dépravé?

Il nejlpas bon que VHomme foitfeul, dit

l'Etre Suprême dans les Livres de Moïfe.

Rouffeau efl d'un avis bien différent. Il

prétend que l'Homme a été rebelle à

la nature , lorfqu'il a commencé à vivre

en fbciété. Il prouve très-bien ce très-

éloquemment, qu'en établiffant de nou-

veaux rapports avec fes Semblables ,

l'Homme s'eft fait de nouveaux befoins,

qui ont produit de nouveaux crimes ;

mais il oublie que l'Homme, en même-

tems, s'eff ouvert une fource de nou-

velles jouiffances & de nouvelles ver-

tus. Il oublie que l'Homme ne vit nulle

part feul , & que dans les peuplades les

plusifolées & les plus fauvages,ilya des

rapports néceffaires Se inévitables \ d'où
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il faudroit conclure que ceux mêmes

que nous appelons Sauvages, font com-

me nous hors de la nature. Aufii eft-il

forcé d'en convenir ; mais alors com-

ment prouver que l'Homme étoit essen-

tiellement né pour vivre feul ? Com-

ment prouver qu'un état
,
qui peut-être

n'a jamais eu lieu, dont au moins nous

n'avons ni aucun exemple , ni aucune

preuve, étoit l'état naturel de l'Homme?

D'ailleurs , ce mot de nature , qui cil

très-oratoire , eft très-peu philofophi-

que. Il préfente à l'imagination ce qu'on

veut, & il échappe trop à la définition. Il

n'eft pas fait pour être employé iorfqu'on

raifonne en rigueur , parce qu'alors on

s'apperçoit que fon acception eft vague,

& que c'efl prefque toujours un fyno-

nyme imparfait. Roufteau , frappé des

vices & des malheurs de l'Homme en

fbciété , imagina qu'il eût été meilleur

&c plus heureux , qu'il eût mieux rempli

fa deilination , ii la terre eût été cou-

verte d'individus ifolés. Iln'examine pas

Niv
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même û cette fuppofition eil dans

l'ordre des poffibles ; & , dans le fait ,

û on l'examinoit , elle fe trouveroit évi-

demment abfurde. Il n'examine pas fî

l'Homme ayant une tendance irréiîftible

â exercer plus ou moins fes facultés , il

eiï poiTible de marquer précifément

les limites où cet exercice doit s'arrêter ,

pour n'être pas ce qu'il appelle une dé-

pravation , & iî., preffé lui-même dû

tracer le modèle abfolu de l'Homme de

la nature , il feroit bien sûr d'en venir

à bout. Rouffeau femble dire : « Le mal

» eiî parmi les Hommes : c'elr. leu*

*> faute. Pourquoi les H ommes font-iU

M enfemble ? Certes , il chacun étoit

y> feul , il ne feroit pas de mal à autrui ».

Je demande li ce font-là des idées rai-

sonnables ?

Il n'y a de rapine, de brigandage,

«de violence , que parce qu'il y a des

propriétés. RoufTeau ,
qui veut que

ce foit toujours l'Homme qui ait tort

,
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Se jamais la nature (comme fi, philo-

fophiquement parlant, l'Homme & tout

ce qui eil de l'Homme n'étoit pas dans

la nature , c'eft-à-dire , dans Tordre

effentiel des chofes ) , RoufTeau prétend

que la propriété efl un droit de conven-

tion. Certes c'eft. un droit naturel , ou

jamais ce mot n'a eu de fens. Quand

il n'y auroit que deux hommes fur

la terre , & que l'un des deux , rencon-

trant l'autre , voudroit lui ôter le fruit

qu'il auroit cueilli , le gibier qu'il auroit

tué , & la peau de bête qui le couvri-

roit , celui qui défendroit fes propriétés ,

les défendroit en vertu d'un droit très-

naturel , antérieur à toute police , & né

feulement du fens intime, RoufTeau dé-

montre très-bien que de la propriété

nairïent de très-grands maux : mais il

oublie ce qui efl: tout auflî évident, que

s'il n'y avoit point de propriété , il y
auroit de bien plus grands maux encore;

que non-feulement toute fociété feroit

diffoute , ce qui , à la vérité , ne feroit

Nv
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pas un très-grand mal dans Ton fyftême

;

min -\ ie les Hommes ne fe rencontre-

roient plus que pour fe faire la guerre

,

ce qui eiî juiiement le mal qu'il vou-

droit éviter*

Quelle eft l'origine de tous ces

paradoxes infoutenabies? L'oubli d'une

vérité très-fimple , à laquelle ne peu-

vent pas s'accoutumer les imaginations

ardentes , entêtées de la chimère d'un

optimisme poflible , mais à laquelle

pourtant la réflexion ramène toujours :

c'eft que l'Homme étant à la fois efTen-

tie'l ment perfeflible & eflentiellement

imparfait , doit également être porté à

acquérir , & néceilïté à abufer. S'il lui

étoit donné d'avoir quelque chofe d'in-

corruptible , ce ne feroit plus une qua-

lité humaine , ce feroit un attribut de la

Divinité. 11 réfulte que » bien loin de

vouloir remédier à l'abus en détruifant

tfufage, l faut au contraire eiTayer de

jéhimer l'abus par un ufage mieux
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en/tendu ; 8c c'en
1 l'ouvrage de la vraie

Philofophie , non celle qui égaroit

Rou fléau , lorfqu'il employoit tant d'art

& d'efprit à foutenir fes hypothèfes

brillantes & erronées ; mais celle qui

l'enflammoit de l'amour du genre hu-

main , lorfqu'il compofoit fon chef-

d'œuvre d'Emile.

L E monde erT. bien vieux , difent les

Physiciens. Cela peut-être : mais à con-

iidérer les révolutions que le globe a

dû éprouver , l'Homme efl peut-être

encor bien neuf. A voir combien il y
a peu de tems qu'une partie des Nations

connues eft fortie de la barbarie ; com-

bien croupirTent encore dans l'ignoran-

ce ; combien parmi celles mêmes qui

ont fait le plus de progrès , on s'en
1 peu

occupé juiqu'ici des moyens de rendre

l'Homme meilleur & plus heureux ; on

peut croire que la Philofophie a beau-

coup à efpérer , parce qu'il lui relie

beaucoup à faire.

Nvj
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A U furplus 5 le Difcours fur Vln/ga*

lit/, quoique fondé fur un fyilême d'eiv

leurs , comme le Difcours fur les Scien-

ces , étok bien fupérieur a ce premier

eflai de l'Auteur. Ici fe faifoit fentir une

bien plus grande force d'idées & de

ilvle. Le morceau fur la formation des-

Sociétés étoit d'une tête penfante , &
l'on appercevoitdéjà ce mélange d'une

philofophie vigoureufe & d'une élo-

quence entraînante , qui depuis ont ca~

lact-érifé les ouvrages de Rouffeau. A
1 a fuite d'un faux principe , il amène une

foule de vérités particulières f dont il

porte le fentiment dans l'âme de fes

Lecteurs. En le lifant, il faut s'embar-

lafler peu du fond de la quefîion , &
faiïîr toutes les beautés qui fe préfen-

tent à l'entour ; <k ce feroit le lire

comme il a écrit , s'il étoit vrai , comme

on le lui a reproché d'après fes premiers

paradoxes , qu'en effet il fe jouât de la

vérité , & qu'il ne fongeât qu'à faire

briller fon efprit : mais j'ai peine à fup*
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pofer dans un fi grand Ecrivain ce dé-

faut de bonne-foi qui diminueroit trop

le plaifir que j'ai à le lire. Il fe peut

qu'en effet l'amour de la fîngularité ait

influé fur le choix de fes premières opi-

nions ; mais il eit. très-pofiïble qu'en les

foutenant , il s'y foit fincèrement atta-

ché , & que la contradiction même n'ait

fervi qu'à l'y affermir. Pour les têtes

aufli vives que la fienne , s'échauffer 9

c'eft fe convaincre,

N ' tr B L I o N s pas que ce Difcourg

fur YInégalité, quoique fort au-deffus

du Difcours fur les Sciences , ne fut

point couronné : ce fut M. l'Abbé Tal-

bertqui eut le prix. Je ne connois point

fon Ouvrage; mais, fans vouloir lui rien

dîfputer de^fon mérite, en lifant les

Difcours qui lui ont valu des couronnes

dans les Académies de Province, il efl

difficile de croire qu'il ait fait un meilleui

Ouvrage^que celui de Rouffeau,
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La Lettre fur la Mufique avoit encore

pour bafe un paradoxe. 11 y foutenoit

que les François ne pouvoient pas avoir

de Muiique. Il donnoit en meme-tems

le Devin de Village , petit Drame plein

de grâce & de mélodie , qui eut un

fuccès prodigieux. On a remarqué que

le charme de cet Ouvrage naifToit fur-

tout de "accord le plus parfait entre

les paroles oc la muiique ; accord qui

fembleroit ne pouvoir fe trouver au

même degré, que dans un Auteur qui

,

comme RouiTeau , auroit conçu à la fois

les Vers & le Chant : mais ceux qui

favent que le fameux duo de Sylvain,

l'un des beaux morceaux d'exprefiion

dont notre Muiique théâtrale puilTe fe

glorifier , n'eft pourtant qu'une parodie ,

& que le Poë.e travailla fur des notes,

ceux-là concevront qu'il eiï poflible que

le Poète Se le Muficien n'aient qu'une

même âme , fans être réunis dans la

même perionne.
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Q U O I Q U E la Lettre fur la Mufique

eût le défaut de porter tout à l'extrême ;

quoique les comportions de Duni , de

Philidor, de Moniigni, les chef-d'œuvres

de Grétri chantés dans toute l'Europe, Se

admirés en Italie , 8c en dernier lieu les

Opéras de M. Gluck , aient réfuté le

fyileme de RoufTeau ; cependant cette

Lettre que produiiit la querelle des Bouf-

fons , contribua , ainfi qu'eux , à faire

connoîa-e , en France , les principes de

la bonne Mufique , & les défauts de la

nôtre. Elle excita un grand foulevement

parmi les partifans de l'Opéra François ;

& l'animoiité fut poufTee jufqu'à ôter

les entrées de ce Speclacle à l'Auteur

du Devin de Village, quoiqu'on n'en eût

pas le droit. On fut fur le point d"in—

téreller le Gouvernement dans la que-

relle; & ne pouvain faire traiter Rouf-

feau en criminel d'Etat , on le brû a

du moins en efligie fur le Théâtre de

l'Opéra, & la haine applau Jiifoit s

farces > auili indécentes qu^ ridicules.
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Otf fait qu'il compofa depuis tffï

Dictionnaire de Mujîque , dans lequel

il refondit les articles qu'il avoit inférés

fur cette Science, dans le grand ouvrage

de l'Encyclopédie. Il y prouve en plus

d'un endroit, que lorfqu'on a du génie

,

on en peut mettre même dans un Livre

élémentaire. A l'égard de fa doctrine

fur la Mufique théâtrale , elle efî. pré-

cifément l'oppofé de celle que veulent

introduire aujourd'hui de nouveaux

Législateurs , qui n'ont pas tout-à-fait

les mêmes droits ni la même autorité

que lui. Il veut abfolument faire régner

fur le Théâtre ce genre de Muiique

qu'ils veulent reléguer dans les Con-

certs. Il foutient d'un bout à l'autre

de fon Livre , avec toute la chaleur

de la perfuarion intime , que la pui£»

fance de la Muiique rélide principale-

ment dans le chant régulier, dans la

mélodie des airs dramatiques. On a

prétendu qu'il s'étoit rétraclé depuis;

mais ce qu'il a imprimé efr. un peu

plus, fur que ce qu'on lui fait dire*
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Après ces différentes excurfions,

Rouffeau parut vouloir raffembler fa

Philofophie , les querelles & fes amours

dans l'efpèce d'Ouvrage qu'on lit le

plus , dans un Roman ; car en effet la

Nouvelle Héldife fembloit n'être qu'un

prétexte pour réunir dans un même
cadre les lambeaux d'un porte-feuille»

Il efl vrai qu'il y en a de bien précieux ;

on y remarque des morceaux de pafïion

& de philofophie également admira-

bles ; & M. de Voltaire , grand maître

& grand connoiiTeur en fait de pathé-

tique ; M. de Voltaire , qui ne regar-

doit pas la Nouvelle Heloïfe comme un

bon Livre, avoit distingué plufîeurs Let*

très qu'il eût voulu , difoit-il , en arra-

cher. J'ai dit ailleurs ( i ) ce que je

penfois de cet Ouvrage , confidéré

comme Roman. Il fut lu ou plutôt dévore

avec une extrême avidité. C'eft de tous

ceux de l'Auteur celui qui eut le plus de

(1) Tome III des Œuvres de M. de la Harpe,

Article des Romans

\
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vogue , & qui prête le plus à la critique.

Le mariage de l'Héroïne eft révoltant ;

le caractère de Mylord Edouard eft une

caricature , & fes amours en Italie une

énigme. La fatyre de l'Opéra de Paris

,

& fur-tout celle des Femmes francoifes *

eft outrée , & tombe dans la déclama-

tion. L'Ouvrage en lui-même eft un tout

indigefte ; mais puifque fes défauts ne

l'ont pas fait oublier, fes beautés le

feront vivre.

Emile eft d'un ordre plus élevé?

c'eft-là , fur-tout (en mettant à part

ce que le Chriftianifme peut y trouver

de repréheniible ) ,
qu'il amis le plus de

véritable éloquence & de bonne philofo-

phie. Ce n'eft pas que fon fyitème d'édu-

cation foit praticable en tout ; mais dans

les diverfes fituations où il place Emile,

depuis l'enfance jufqu'à la maturité , il

donne d'excellentes leçons, ce par-tout

la morale eft en aclion & animée de

l'intérêt le plus touchant. Son ftyle n'eft
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mille part plus beau que dans Emile,

Les Prêtres, qui avoient cru voir leur

ennemi dans Rouffeau , s'étcient bien

trompés, oc il s'en font apperçus depuis.

Les imaginations fenfibles font natu-

rellement religieufes , ce Rouffeau l'a

prouvé plus que perfonne. Cette qualité

domine dans tous fes Ecrits. C'eft elle

qui , dans la Nouvelle Héloife , donne à

l'appareil des cérémonies & à la fainteté

d'un Temple , tant de pouvoir fur l'âme

de Julie
;
qui , dans la profeiHon de foi

du Vicaire Savoyard , le ramène par

fentim.ent à des myftères que fa raifon

ne peut admettre; qui, dans tout ce

morceau , répand tant de charmes fur

les confolations attachées aux idées d'un

avenir.

CETTE même fenfibilité femble

éclairer fa raifon 8c la rendre plus puif-

fante , lorfqu'il plaide dans ce même
Livre la caufe de l'Enfance trop long-
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temps opprimée parmi nous. Quoique

j'aie déjà rendu témoignage ailleurs

aux obligations importantes que nous

lui avons à cet égard , je ne puis me
refufer au plaifir de rappeller ici un des

titres qui doivent rendre fa mémoire

chère & refpe&able , Se le placer parmi

les Bienfaiteurs de l'humanité. Il ne

m'arrive jamais de rencontrer de ces

Enfans , qui femblent d'autant plus

aimables qu'ils font plus heureux , que

je ne bénilfe le nom de Roufleau , qui

nous a procuré un des plus doux âfpecls

dont nous puiilïons jouir , celui de

l'innocence Se du bonheur. C'efl Rouf-

feau qui a délivré des plus ridicules

entraves Se de la plus trille contrainte

,

un âge qui ne peut avoir toutes fes

grâces que lorfqu'il a toute liberté , 8c

de qui l'on peut dire ( avec les reflric-

tions convenables) qu'on peut lui laif-

fer tout faire
,

parce qu'il ne peut pas

nuire , Se tout dire parce qu'il ne peut

pas tromper.
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EMILE caufa tous les malheurs

de Rouffeau. Il paroît que le plus fen~

iible de tous fut la condamnation de

fon Livre , & celle du Contrat Social ,

par le Confeil de Genève. Bien des,

Gens mettent ce Contrat Social au*

deffus de tout ce qu'a fait Rouffeau 9

pour la force de tête & la profondeur

des idées. Quoi qu'il en foit ,, ces deux

Ouvrages parurent dangereux à la Ré-

publique dont il étoit Citoyen , &
Rouffeau fe croyant injurtement ou-

tragé par fa Patrie , qu'il fe flattoit ,

non fans fondement , d'avoir honorée ,

abdiqua fon droit de Bourgeoise, Se

Ton titre de Citoyen , vengeance légi-

time & noble p & qui appartenoit à

un Homme fupérieur. Une parut pas

également irréprochable , lorfqu'il pu-

blia dans la fuite les Lettres de la Mon-

tagne , qui fomentèrent les troubles de

Genève, & aigrirent des efprits déjà

trop échauffés. Son Livre devint l'é-

tendart de la difeorde, 6c l'évangile
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des Mécontents. On prétendit qu'ayant

renoncé à fa Patrie , il n'avoit plus le

droit de prendre parti dans les que-

relles qui la divifoient. Mais cette in-

terdiction abfolue n'eli-elle pas un peu

ngoureufe ? Si RoulTeau voyoit des

vices effentiels dans FadminLlration de

la République , fi fon Livre pouvoit

contribuer à la réformation de l'Etat,

étoit-il coupable de l'avoir publié? La

difcorde efl: un mal , fans doute ; mais

quand elle doit produire la liberté ,

c'eft un mal nécefiaire chez le peuples

qui ont le droit d'être libres. RoulTeau

écouta, fans doute, la vengeance qui l'a-

ràmoit contre ceux qui Favoient condam-

né : mais fi, en effet, cette condamnation

fut illégale, fi les Citoyens protégèrent

contre l'Arrêt du Confeil , fi cet Arrêt

& les Lettres de la Montagne hâtèrent

le moment d'une révolution quitendoit

àaméliorerle Gouvernement, RoulTeau

a fait un bien réel , &. fes Lettres de la

Montagne font alois l'ouvrage que
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les Genevois doivent le plus aimer.

Je ne parlerai point de quelques

autres morceaux détachés fur YImitation

Théâtrale , fur la Paix perpétuelle , fur

l'Economie Politique ; d'une Lettre à

M. de Voltaire fur la Providence , &c.

Il n'y a rien de ce qu'a fait Rouffeau

qui ne mérite d'être lu , & qui ne le

foit avec plus ou moins de plaiiir.

Cet Ecrivain dut avoir 9 Se il a

encore beaucoup d'enthouïiartes parmi

les Femmes & les jeunes Gens , parce

qu'il parle beaucoup à l'imagination. Il

e.1 jugé plus févèrement par la raifon

des Hommes mûrs ; mais fa place eft

belle, même au jugement de ces der-

niers. Il plaît aux Femmes quoiqu'il les

ait fort maltraitées. Comme elles ne le

font guères que par des Hommes très*

pallionnés pour elles , le pardon eil

dans la faute même. Rouffeau, maigre

les injures qu'il leur dit , a près d'elles
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ie premier de tous les mérites , celui

de les aimer , & fatisfait le premier de

leurs befoins , celui des émotions.

O N a voulu comparer PvoufTeau à

Voltaire , à qui l'on comparoit auiîi

,

pendant un tems , Crébillon , Pjron ôc

d'autres Ecrivains. Celui à qui l'on op-

pofe tous les autres, p& inconteflable-

nient le premier.

Laissons-la cette manie tror>

commune , de rapprocher des Hommes
qui n'ont aucun point de contact. Laif-

fons Voltaire dans une place qui fera

îong-tems unique : contentons -nous

de placer Rouffeau parmi nos plus

grands Profateurs. C'eft au tems , à

lapoft-érké., à marquer le rang qu'il doit

occuper, dans le petit nombre d'Hom-

mes qui ont joint à une tête penfante,

tme imagination fenfible , ôc l'éloquence

à la philofophie.

Les
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Les deux Auteurs dont RouiTeau

paroît avoir le plus profité , font Sé-

nèquç & Montaigne. Il a quelquefois

les tournures franches & naïves de l'un »

& l'ingéflieufe abondance de l'autre :

mais en général , ce qui diltingue fon

ftyle , c'eft la chaleur & l'énergie ; cette

chaleur véritable a fait une foule de

mauvais Imitateurs , qui n'en avaient

que TarTeclation & la grimace , & qui

sn répétant fans cefie ce mot devenu

paraiite , ne inettoient plus aucune

différence entre la déraifon & la cha-

leur ; & l'on ne fait jufqu'où cet abus

îuroit été porté , fi l'on n'en eu: pas

Fait fentir le ridicule.

Rousseau a compofé les Mé-
moires de fa vie. Beaucoup de Gens

;n ont entendu la leélure. On dit

|ué plusieurs Perfonnes y font mal-

taitées ; mais pas une autant que lui.

i fe peut que l'on mette à avouer fes

Tome X. O
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fautes , l'amour - propre que l'on met

communément à les diffimuler , 8c mé-

dire de foi , eft, encore une manière

d'être extraordinaire , concevable dans

unHomme qui a voulu être lingulier*
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LETTRE
à M. DE LA HA F, P E , fur fin article

du Mercure de France ^ du 5 Ociobrt

Ijj8 > concernant JEAN-JACQUE&

Rousseau.

Monsieur,

JjjLOlGNÉ par état de la carrière des

Lettres , je fuis afTez indifférent fur les

petites tracaïTeries qu'ont entre eux ceux

qui les cultivent. J'ai ignoré jufqu'à

préfent, comment & pourquoi vous

avez le grand nombre d'Ennemis dont

vous vous plaignez , & que vous défiez

cependant avec tant de courage ; mais

je ne le rencontrois qu'avec chagrin.

J'avois cependant remarqué avec une

efpèce de répugnance , que iix femaines

au plus, après la mort de Voltaire,

vous aviez voulu le juger, & qu'au lieu

Oij
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de voir dans ce grand-homme l'Auteur

de hierope , d'Alyjre, de Mahomet , &.c.

vous aviez afTeclé de ne nous montrer

que celui de Zulimt; mais par fuite de

ma bonhommie
, je trouvois encore le

moyen de vous excufer. Je concevois

que travaillant pour le Théâtre, vous

pouviez avoir le delir de vous placer à

côté de cet Homme célèbre , & ne pou-

vant monter jufqu'à lui , il me paroirloic

aflez naturel que vous vouluiTiez l'abaif-

ier jufqu'à vous , non pas que l'un ne

me parût aufR impoffible que l'autre ;

mais je Touois votre intention.

J'ARRIVE de la campagne , & je lis

dans votre Mercure du 5 de ce mois :

Onfouffrepour l'amufement de la mali-

gnité> que le talent dans un Homme vi-

vantfoit déchiré ; mais ce talent n eftja-

mais plus intérejfant que lorfqu'il difpa-

roîtpour toujours. Il faut l'avouer a et

jentiment ejî équitable ; la tombefolïicitç
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Vindulgence en infpirant la douleur 3 & il

y a un tems à donner au. deuil du Gérât

avant de lejuger.

Qui fe feroit attendu que cette belle

tirade duc amener un jugement fur les

Ouvrages & la perfonne de J. J. Rcuf-

feau , & une critique auilï amère que

peu fondée de l'un & de l'autre ? Il fuit

de-là , ou que vous ne mettez dans la

clafTe des Hommes de génie , ni Vol-

taire , ni Rouffeau , ou que vous bornez

à bien peu de jours le deuil que vous

devez en porter. Nous les pleurons ,

Monfieur, nous les pleurerons encore

long-tems.

Le premier Ouvrage de R.ouiïeau

,

félon vous , efl le moins eflimable de

tous. « Il commença , dites - vous , la

» réputation de fon Auteur, quoiqu'il

» ne prouve que le talentfacile de met-

» tre de l'efprit dans un paradoxe. Ce

O iij
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» Difcours entier n'eft qu'un fophifme

** contmue\,fondéfur un artifice commun

» & aifé. Le Difcours fur VInégalité 9

*> n'eir. que la fuite des mêmes para-

5> doxes , & un fophifme qui tombe

» devant une vérité fîmple » Vous

avouez qu'il dut avoir , & qu'il a

même encore beaucoup d'enthoufiaftes

parmi les Femmes & les jeunes Gens;

mais qu'il eCt jugé plus févèrement par

les Hommes mûrs , qui le placent ce-

pendant dans le rang des plus grands

Frofateurs ; jugement dont il ne peut fe

plaindre.

J E vous demanderai d'abord , fi les

Ouvrages de Rou fléau font nécefïaire-

ment de la compétence du Mercure ?

car il me femble que pour en parler

comme vous faites , il faudroi: pouvoir

vous excufer fur la nécefiké. Je vous

demanderai enfuite, fi c'efl en quatre

pages i/2-12. que vous prétendez réfuter
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les deux Difcours qui ont commencé ,

ôc qui feuls auroient fait la réputation

de ce grand Homme. Vous prouvez , &c

j'en fuis fâché , que non-feulement vous

n'avez pas entendu un mot du premier,

mais que vous n'avez pas même conçu

la queftion : car qu'importe que vous

prouviez , ce que vous êtes bien éloi-

gné de faire , que les Lettres peuvent

ajouter aux vices d'un homme déjà cor-

rompu , mais qu'elles ne corrompent

point l'Individu qui les cultive ? Cette

quefiion n'a point été propofée , &
RoufTeau ne l'a point examinée. 11 s'a-

giffoit de favoir , fi le rétabli iTement

des Sciences & des Arts avoir influé fur

les moeurs générales, c'eit-à-dire , fur

ceux mêmes qui ne les cultivent pas;

& c'ert ce que ReufTeau a difcuté.

Mon intention n'eil pas de foutenir

contre vous les Ouvrages du plus pro-

fond & du plus éloquent des Phiiofo-

Oiv
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phes ; ils fubfifteront malgré votre cri-

tique , &. fe défendront eux - mêmes.

Nous ne nous infermons pas , pour ré-

gler notre opinion , comment les Mer-

cures de la Grèce & de Rome traitaient

les Socrate , les Démofthène , \ti Cicé-

ron & les. Virgile; je defire-que la pof-

térité puiiTe juger entre la Lettre fur les

Spectacles ce la Reponfe de M. Mar-

montel , dont vous faites tant de cas.

Je ne vous tairai pas cependant, que

j'ai ri de bon cœur de l'embarras où

vous paroilTez être pour afïlgner un

rang à RoufTeau ; car encore falloir -il

,

comme Sofie , qu'il fût quelque chofe.

Vous vous êtes fbuvenu heureufement

de la diltinelion établie par le Maître à

écrire de M. Jourdain , que tout ce qui

n'eu1 point Vers eftde la Profe , & voilà

pour vous mettre Lors ce plage, Rcuf-

icau au rang des bons Profateurs , ce ce

font ces Gens mûrs qui vous ont dit

cela. Il faut être bien mûr en effet pour
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ne voir dans Rouffeau que de la Profe.

APRÈS nous avoir ainfi éclairé furies

Ouvrages de Rouffeau , vous jugez fa

perfonne, & vous defcendez dans fa

confeience , à l'exemple de ces Faifeurs

de Romans, dont il parle lui-même,

qui favent tout ce qui fe palTe dans le

cœur de leurs Héros. Vous prétendez

qu'il ne penfoit pas un mot de ce qu'il

difbit, lorfqu*il prenoit leparti desMœurs

contre les Lettres , & vous fondez cette

opinion fur une Anecdote que vous rap-

portez en ces termes : « Quel parti pren-

» drez-vous , dit un Homme célèbre a

*> Rouffeau , qui vouloit compofer pour

» l'Académie deDijon?—Celui des Let-

» très , dit Rouffeau. —Non, luirépon-

» dit FHomme-de lettres célèbre , c'eft

» le pont-aux-ânes ;
prenez le parti con-

w traire , & vous verrez quel bruit vous

» ferez ».

D'ABOUD que fait à la queirion Fo-

Oy
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pinion prétendue d'un Auteur, lorfqu'II

donne des raifons ? Mais comment ne

vous êtes- vous pas apperçu que certe

Anecdote , telle que vous la rapportez

,

efl du nombre de celles qu'on laiiTe

tomber malicieufement pour examine*

ceux qui les ramaffent? Ne voyez-vous

pas qu'elle intéreiTe encore plus l'Hom-

me célèbre que vous defignez , qui n'eut

jamais dit , le pont-aux-dnes , & le bruit

que vousfere\ ?

ROUSSEAU étoît, à cet égard , d'une

opinion bien contraire à la vôtre , 8c

fur cet article ion ïufTrage doit être de

quelque poids. Il prétendoit que tous

fes Ouvrages étoient conféquens entre

eux; il fe repoloit fur la nature même
de fbn ftyle , qui feroit dire à la Pofté-

rité , lue l'on ne parloit pas ainfi lorique

la perfuafion n'éioit pas dans le cœur.

Il m'a conté , à cette occafion , un trait

allez plaifant, que je veux vous dire
?
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puifque vous aimez les Anecdotes,

Deux Jéfuites fe préfentèrent chez lui,

pour le prier de leur faire part du fecret

dont il fe fervoit pour écrire fur toutes

les matières avec tant de chaleur Se

d'éloquence. J'en ai un en effet, mes

Pères , leur répondit RouiTeau
; je fuis

fâché qu'il ne ioit pas à l'ufage de votre

Société , c'eiî. de ne dire jamais que ce

que je penfe.

Vous dites encore qu'il n'aimoit pas:

les Gens-de-lettres , & en le compa-

rant à Marins , vous en voyez la raifon

dans une autre Anecdote , qui efr. qu'é-

tant Commis chez M. D. , il ne dînoit

pas à table les jours où les Gens -de-

lettres étoient invités. Si cette Anec-

dote étoit vraie, elle ne donneroit pas

une grande idée des Gens-de -lettres',

choiiis. ce invités par un Homme qui

,

ayant chez lui RouiTeau , ne l'auroit pas

jugé digne de fa table ; & je ne vois pas

Ovj
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matière à humiliation ,

pour ne pas dî-

ner avec MM. Vadé ce Poinfinet , à la

table de M. D. Les confêquences que

vous tirez de ce fait , prouvent que vous

dîniez à table , même avant d'être de

l'Académie , & qu'aujourd'hui vous

eltimez très-heureux ceux qui, à leur

tour , font admis à dîner avec vous. Je

ne çonnois pas ce bonheur-là ; je n'en

puis juger ; mais je vous jure que fa pri-

vation ne me donne aucune aigreur ,

& , fans trop la prifer , je puis fuppofer

que la tête de Roufleau pouvoit être

aufïi forte &. auiTi philofophique que la

mienne.

VOUS me difpenfez , fans doute , de

Te'pondre aux vingt années de misère &
d'obfcurité, îl a regrette long-tems cette

heureufe obicuritê ; mais de bonne-foi:

un Homme tel que Rouffeau êtoit-il

obfcur, parce qu'il n'étoit connu ni de

M. D. m de fes Convives ? De quel
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droit donnez-vous , à la médiocrité fu-

blime & volontaire dans laquelle a vécu

& eil mort ce grand Homme , l'odieux

nom de Misère ? Pourquoi fur-tout affir-

mez-vous qu'elle a influé fur Tes opi-

nions , lorsqu'elle n'a influé ni fur fa

conduite ni fur fes Ecrits ? Avez-vous

jamais rencontré cet Homme fublime

fur vos pas ? Alloit-il dîner chez MM.
D. ? Eenvoit-il pour imprimer , & fai-

foit-il, avec fis Imprimeurs , des mar-

chés que l'honnêteté obligeoit de rési-

lier ? AdreiToit-il des louanges par inté-

rêt ? Blâmoit-il pour de l'argent ? Em-
pruntoit-il à ces Gens riches, & leur

propofoit - il des Dédicaces en paye-

ment ? C'efl par ces moyens que l'on

prouve fa misère , &c que le Miférable,

fans ceiTer de l'être , parvient à fe ca-

cher fous un furtout de v rs. L'ame

noble & fublïme de ce Philoiophe s'efl

toujours nourrie du lait de la liber-

té, & c'eft, fans doute, ce qui l'a
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rendu fi étranger au milieu de nous*

Voulez-vous , Moniteur, prendre

des idées plus juftes de ce grand Hom-

me , & le connoître mieux que par vos

Anecdotes. J'ai eu le bonheur de vivre

familièrement avec lui les douze der^

nières années de fa vie ; jamais pendant

ce long intervalle je ne lui ai rien en-

tendu dire contre aucun Homme-de-

lettres vivant
;

je l'ai vu s'élever , avec

chaleur , contre ceux qui bîarnoiem les

honneurs décernés à l'Auteur de Ma-

homet ; il avoit de l'Homme -de -let-

tres que vous defignez dans votre pre~

mîère Anecdote, une ii haute opinion ,

qu'il ne faifbit pas difficulté d'avouer

qu'il lui avoit les plus grandes obliga-

tions littéraires ; jamais il n'a vu dans

les Auteurs les plus médiocres , que

leurs côtés louables. Au milieu de cette

fierté dans Tes principes , j'ofe affirmer

qu'il ignoroit fa force , &. ne fe voyoit
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qu'à travers le voile de la modeilie,

Son caractère m'etoît tellement connu *

qu'en lui parlant de la chute des Bar-

mécides , je n'aurois pas oui lui ajou-

ter que cette chute faifoit pour-ainfi-

dire la joie publique ; fon ame fenfible

en eût frémi. Pefez cette manière de

voir avec l'opinion où il étoit d'être haï

de tous les Gens-de-lettres. Je crois au

furplus, que cette équité dégagée de

tout fentiment perfonnel efr. commune

aux grands Hommes , 6c les diitingue.

Un Homme-de-lettres prétendoit que

M. de Bufïon avoit dit & prouvé avant

RouiTeau , que les Mères dévoient nour-

rir leurs Enfans. Oui ., nous l'avons

tous dit , répondit M. de BufTon ; mais

M. Roujjeau feul le commande , & fe

fait obéir. Il eft permis à un Homme
comme Voltaire , de dire plaifamment

qu'il voudrait arracher les bonnes pages

du Roman de Julie ; le voeu de Rouf-

feau eût été d'arracher les mauvaifes



328 Anecdotes.
des Œuvres de Voltaire. Pour nous-,

fans nous permettre de rien déchirer,

n'ayons jamais les yeux fixés que fur ce

qu'ils ont tous deux d'admirable.

Fin du Tome X.
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LETTRE
DE MAD. LA COMTESSE DE SAINT***

A J. J. ROUSSEAU.

Mai 1776,

J E viens , Monfieur , d'apporter de

la Mufique chez vous , pour vous prier

de la copier ; & , je vous l'avouerai

,

elle n'étoit qu'un prétexte pour avoir

l'honneur de vous voir. On m'a dit que

C*étoit le feul moyen qui pût m'ouvrir

votre porte : je l'ai pris , vous me le

pardonnerez , je l'efpère , au-moins en

faveur de ma fincérite'. Mais bornerez-

vous là votre générofité , & le bonheur

de vous voir me fera-t-il toujours re-

fufé? Je n'ai, je le fais, aucun titre

pour l'efpérer , & ce defir , ainfî que

ma Lettre , pourront vous paroître

étranges. Mais pourquoi vous en ofTen-

feriez-vous? Je partage ce defîr avec

P2
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toute la Terre. Quant à ma Lettre Je à

la demande que je vous fais d'un feuî

de vos momens , tout ce que je vous

dois , le fecours dont vous m'êtes en-

core tous les jours , je veux dire vos

Ouvrages , font d'alTez grands bienfaits

pour exciter ma reconnoiffance & me
faire defirer de vous l'offrir. Oui , Mon-

fîeur , de quelque infortune que foît

pour moi femée la vie , vous m'avez

préfervée de la plus grande, le Remords,

J'étois à moitié dans l'abîme ; 6c com-

bien de fois depuis j'ai été fur le bord î

toujours vous m'avez retirée ou retenue;

enfin je vous dois ma Vertu , (î en effet

j'en ai quelqu'une : n'en dédaignez

point l'hommage ; fi votre ame efl telle

qu'elle fe peint dans vos Ecrits, telle

que vous avez le fecret de rendre celle

des Perfonnes qui vous lifent fans pré-

vention , il ne fera point fans prix à vos

yeux : fans doute il feroit indifférent

pour tout autre ; mais pour un Homme
comme vous , ah 1 Monfleur > foyez-y
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fenfible : la vérité de mes fentimens,

& mon refpecl: pour votre Perfonne t

pour vos vertus , méritent peut-être que

vous vous relâchiez un-peu de la règle

que vous vous êtes faite , dit-on , de

ne voir Perfonne : votre réputation vous

a certainement attiré oc des fufTrages ,

& des Admirateurs , qui , par leurs con-

noiffances Se leur génie , étoient plus

faits que moi pour vous apprécier , oc

pour brûler un encens plus digne de

vous être offert ; mais jamais, non ja-

mais , vous n'en recevrez de plus (impie

ni de plus pur que le mien
; je ne d s

pas de plusdefintérefTé : car j'efpère, il

vous m'accordez la grâce que je foUi-

cite , de retirer de votre vue & de votre

approche, un nouveau courage , pour

me conduire toujours d'après vos prin-

cipes. Je ne fuis point de Paris , j'y

fuis depuis un an, & touche au mo-

ment de mon départ. Jugez combien

j'ai (buffert de n'avoir encore pu par-

venir au but le plus doux que j'envifa-

r 3
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geois dans ce voyage : il n'a fallu rien

moins , Monfieur , pour furmonter la

timidité qui me retenoit , & rendre à

mes deïirs leur première activité , que

la crainte d'emporter des regrets de ce

Pays , jointe à î'efpoir flatteur que j'ob-

tiendrois de votre complaifance ce que

l'Amitié feule a le droit d'exiger, Si

dont mon cœur fe fent digne , &c.



de M, Rousseau. 335

RÉPONSE
DE J. J. ROUSSEAU.

XT RANÇOis! Nation jadis aimable

& douce , qu'étes-vous devenue ? Que

vous êtes changée pour un Etranger,

infortuné , feul, à votre merci, fans ap-

pui , fans Défenfeur , mais qui n'en

auroit pas befoin chez un Peuple juile ;

pour un Homme fans fard &. fans fiel

,

ennemi de l'injuft-ice , mais patient à

l'endurer , qui jamais n'a fait , ni voulu ,

ni rendu du mal à Perfonne , & qui

,

depuis quinze ans, plongé , traité, par

vous , dans la fange de l'opprobre Se

de la diffamation, le voit, fe fent

chargé, à l'envi , d'indignités inouïes,

juqu'ici
, parmi les Humains , fans avoir

pu jamais en apprendre au-moins la

caufe ! C'eft donc -là votre franchife ,

votre douceur, votre hofpitalité? Quit-

tez ce vieux nom de Francs* il doit

P4
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trop vous faire rougir. Le Perfecuteur

de Job auroit pu beaucoup apprendre

de ceux qui vous guident, dans l'art

de rendre un Mortel malheureux? Ils

vous ont perfuadé , je n'en doute pas,

âls vous ont prouvé même , comme cela

cfl toujours facile , en fe cachant de

l'Accufé , que je meritois ces traitemens

indignes
,
pires cent fois que la mort.

En ce cas , je dois me réfigner ; car je

n'attends , ni ne veux d'eux , ni de vous

,

aucune grâce ; mais ce que je veux, & ce

Cjui m'efl dû , tout au-moins , après une

condamnation il cruelle & h* infamante

,

c'eft qu'on m'apprenne enfin quels font

mes crimes, & comment, & par qui

j'ai été jugé. Pourquoi faut-il qu'un

icandale aulTi public foit pour moi feul

un myft-ère impénétrable ? A quoi bon

tant de machines , de rufes , de trahi-

ions , de menfonges , pour cacher au

Coupable fes crimes , qu'il doit favoir

mieux que Perfonne, s'il eft. vrai qu'il

les ait commis ? Que il
, pour des rai-
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fons qui me paflen: (i) , pediftant à

m'oter un droit dont on n'a prive jamais

aucun Criminel , vous avez réfolu d'a-

breuver le refte de mes trilles jours

d'angoifles , de dérilion , d'opprobre

,

fans vouloir que je fâche pourquoi, fans

daigner écouter mes griefs, mes raifons

,

mes plaintes , fans me permettre même
de parler (2) ; j'élèverai au Ciel, pour

(0 Que l Homme de bcn-fer.s croira jamais

qu'une aulîi criante violation de la Loi naturelle

& du Droit des Gens
, puiiTe avoir pour prin-

cipe une vertu ? S'il eft permis de dépouiller un

Mortel de fon état d'Homme, ce ne peut être

qu'après l'avoir jugé , & non pour le juger. Je

ne vois par-tout qu'ardens Exécuteurs , fans

avoir apperçu jamais aucun Juge. Si tels font lf

s

principes de juftice de la Phifofophie moderne,

malheur fous fes aufpices au Foîble3 innocent Se

fimple ! honneur &. gloire aix intrigués cruels

& fenfés !

(2) De bonnes raifons doivent toujours être

écoutées , far-tout de la part d'un Accufé qui

fe défend , ou d'un Opprimé qui fe plaint ; &
Ù je n'ai rien de foliole à dire, que ne me laiiïe-

P5
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toute défenfe , un cœur fans fraude Se

des mains pures de tout mal , lui de-

mandant , non , Peuple cruel , qu'il me
venge 8c vous puniffe

, ( ah ! qu'il éloi-

gne de vous tout malheur & toute er-

reur ! ) mais qu'il ouvre bientôt à ma
vieilleiTe un meilleur afyle , où vos ou-

trages ne m'atteignent plus.

J. J. ROUSSEAU.

P. S. François, on vous tient dans

un délire qui ne celTera pas de mon vi-

vant ; mais quand je n'y ferai plus , que

l'accès fera pafïé , & que votre animo-

iité , ceffant d'être irritée , laiffera l'é-

quité naturelle parler à vos cœurs , vous

mm -» — !!! il r — i !
I il «ni ——»» i n , !—^—

^

t-on parler en liberté ! C'efl le plus fur moyen

de décrier tout-à-fait ma caufe 3 & de juftifler

pleinement mes Accufateurs : mais , tant qu'on

m'empêchera de parler , ou qu'on refufera de

m'entendre , qui pourra jamais , fans témérité;,

prononcer que je n'avois rien à dire ?
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regarderez mieux , je Pefpère , à tous

les faits , dits , écrits que l'on m'attri-

bue , en fe cachant de moi très-foigneu-

fement , à tout ce qu'on vous fait croire

de mon caractère , à tout ce qu'on vous

fait faire par bonté pour moi , vous fe-

rez alors bien iurpris &. moins contens

de vous que vous ne l'êtes ; vous trou-

verez , j'ofe vous le prédire , la le&ure

de ce Billet plus intéreffante qu'elle ne

peut vous paroitre aujourd'hui. Quand

ces Meilleurs , couronnant toutes leurs

bontés , auront publié la vie de l'Infor-

tuné , qu'ils auront fait périr de dou-

leur , cette vie impartiale & ridelle

qu'ils préparent depuis long-tems avec

tant de fecret & de foin ; avant que d'a-

jouter foi à leur dire & à leurs preuves,

vous rechercherez , je m'afîure , lst

fource de tant de zèle , l'objet de tant

de peine , la conduite ^ fur-tout , qu'ils

eurent envers moi de mon vivant. Ces

recherches bien faites , je confens , je

le déclare , puifque vous voulez me
?6
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juger fans m'entendre , que vous yd<*

giez entr'eux & moi fur leur propre

production.

( L'AdrefFe de cette Lettre étoit } :

A tout François aimant encore lajuflice

& la vérité,

( Derrière la Lettre étoit écrit ) :

Je fuis fâché de ne pouvoir complaire

à Madame la ComtefTe ; mais je ne fais

point les honneurs de l'Homme qu'elle

eft curieufe de voir , & jamais il n'a

logé chez moi ; le feul moyen d'y être

admis , de mon aveu , pour quiconque

m'ell inconnu , c'eft une réponfe caihé*

gorique à ce Billet.

|» «$» A
m
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LETTRE II.

DE LA COMTESSE DE SAINT***

A J. J. ROUSSEAU.

<l\ QUOI pourrai-je comparer la dou-

leur que j'ai éprouvée, en lifant votre

trifte , mais précieux Ecrit , qu'à l'amer-

tume que le bruit de vos infortunes a

répandu dans mon ame? Non, fans

doute, les noms touchans de douce 9

de bonne, d'honnête, ne font plus faits

pour la Nation Françoife; il lui fufrl-

foit de méconnoirre le bonheur de vous

pofTéder, pour ceiïer de les mériter: mais

lorfqu'aulieu des autels qu'elle vous de-

voit, elle vous accable d'outrages, les épi-

thètes les plus infâmes font encore trop

foibles pour la caraclérifer. Je fuis loin 9

vous le voyez, de chercher à l'excufer.

Eh
J qui moins que moi eft. fait pour

l'entreprendre , moi qui me fuis vue ., &
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qui fuis encore mais rhifloire de

mes peines & de mes malheurs eft inu-

tile. Eh î que font-ils , d'ailleurs , au-

près des injuftices dont vous êtes la

victime , quelques grandes qu'elles

foient! Cependant je dois le dire , toute

la Nation n'ert pas également aveugle

& atroce. J'ai , depuis deux ans , par-

couru une grande partie de la France,

& par -tout j'ai rencontré des Gens

qui vous admiroient , qui honoroient

votre caractère , vos vertus & vos

principes. J'en ai même trouvé , qui ,

voyant la vérité par vos yeux , fe

difoient heureux & vertueux par vous.

Ah ! Monsieur , que ne pouvez-vous

connoître tous les heureux que vous

faites ! Ce fpe&acle , fi j'en crois

mon cœur , rameneroit peut-être la

joie dans le vôtre : pourquoi tout le

bien que vous faites n'ert-il pas connu

de vos ennemis ? Mais il l'err. , & il

vous vange , & vous , toujours plus

grand, à mefure que vous êtes plu*
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malheureux , vous les béniriez , vous

prie^ le Ciel d'éloigner d'eux toute er-

reur & tout mal. Ah ! permettez-moi

de refpirer : tant de vertu m'accable :

mon efprit , qui efl incapable de la

comprendre, l'adore, & fe taît. Me
pardonnerez-vous néanmoins, fi j'ofe...

non! vous ne vous en orTenferez pas

,

vous êtes trop généreux , & pour être

fi fort au-demis des autres Humains,

vous nen ferez pas moins indulgent.

Comment fe peut-il que vous fouhai-

tiez toutes fortes de biens aux Fran-

çois , & que vous refufiez à une Fran-

coife , qui , par fes femimens pour vous

,

doit-être diftinguée delafoule coupable,

celui de vous voir une fois , & que

vous mettiez ce bonheur à un prix

qu'il lui efl impoilible d'atteindre. En
effet , demander une réponfe cathe-

gorique à une Femme , qui , pour fa-

voir la fignification de ce mot , a été

obligée de recourir au Didlionnaire

,

n'eft-ce pas lui demander une chofe
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împofHble ? Mais encore une fois

, par*

donnez-moi la foibleiTe de mes raifon-

nemens : je m'égare , & je prends le feul

parti qui me convienne s celui de ref-

pecler vos raifons. En vous voyant ,

je n'avois à vous offrir que les témoi-

gnages de la plus vive reconnoifïance

,

du plus tendre refpe<5t , de la plus

profonde vénération : mes intentions

étoient pures comme mon ame : j'ofe

croire encore que vous ne dédaigne-

rez point l'hommage que je vous en fais

ici , ni le ferment de n'avoir jamais

pour Maître, pour règle & pourgu'de

que vous , vos exemples & vos Ou-

vrages. C'eir. avec ces diipoii lions que

j'ai , occ.

P. S. On m'avcit trompée , fans

doute ,
quand on m'avoit dit que vous

copiiez de la Mufîque : je fuis fâchée

de cette meprife , je vous en demande

pardon : accordez-le aulli à l'indifcré-

îion que j'ai encore de troubler votre
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retraite par cetteLettre. Je n'aipuréhT-

ter à l'envie de vous dire que , malgré

votre rigueur , vous n'en ferez pas

moins l'homme que j'honorerai le plus.

Si j'ofois efpérer que vous pouiliez

l'indulgence jufqu'à m'honorer encore

d'une reponfe, vous n'en feriez pas

plus importuné , Se vous mettriez le

comble à mes vœux. J'enverrai demain

chez vous fur les deux heures , voir fi

vous aurez eu cetee complaiiance.
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RÉPONSE
DE J. J. ROUSSEAU.

Jeudi Q.J Mai ijjô.

J'AI eu d'autant plus de tort , Ma-

dame , d'employer un mot qui vous

étoit inconnu , que je vois par la ré-

ponfe dont vous m'avez honoré , que ,

même à l'aide d'un Dictionnaire , vous

n'avez pas entendu ce mot. Il faut

tâcher de m'expliquer.

La pbrafe du Billet , à laquelle il

s'agit de répondre , eft celle-ci : Mais

et que je veux , & ce qui rnefl dû tout au

moins après une condamnation Jî cruelle

& fi infamante , c'efl qu'on m'apprenne

enfin quels font mes crimes * & comment à

& par qui j'ai été jugé ?

Tout ce que je délire ici efl une ré-
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ponfe à cet article. C'eft. mal à propos

que je la demandois cathégorique :

car telle qu'elle ioît , elle le fera tou-

jours pour moi. Ma demeure & mon
cœur font ouverts pour le refte de ma
vie à quiconque me dévoilera ce myf-

tère abominable. S'ilm'impofelefecret,

je promets , je jure de le lui garder in-

violablement jufqu'à la mort , & je me
conduirai exactement , s'il l'exige 9

comme s'il ne m'eût rien appris, Voilà

la réponfe que j'attends , ou plutôt que

je defire : car , depuis long-tems , j'ai

cefïe de l'efpérer.

CELLE que j'aurai vraifemblable-

ment , fera la feinte d'ignorer un fecret

qui , par le plus étonnant prodige ,

n'en efb un que pour moi feul dans

l'Europe entière. Cette réponfe fera

moins franche affurément ; mais non

moins claire que la première : enfin le

refus même de répondre , n'aura pas

pour moi plus d'obfcurité. De grâce ,
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Madame , ne vous ofïenfez pas de trou-

ver ici quelques traces de défiance.

C'eft bien à tort que le Public m'en

accufe: car la défiance fuppofe du doute,

& il ne m'en refle plus à Ton égard.

Vous voyez par les explications dans

lesquelles j'oie entrer ici , que je pro-

cède au vôtre avec plus de réferve , &
cette différence n'eft pas defobiigeante

pour vous. Cependant , vous avez com-

mencé avec moi, comme tout le mon-

de , & les louanges hyperboliques (i)

& outrées dont vos deux Lettres font

remplies , Semblent être le cachet par-

ticulier de mes plus ardens perfécu*

teurs : mais loin de Sentir en les liSant

,

ces mouvemens de mépris & d'indi-

gnation que les leurs me cauSent , je

n'ai pu me défendre d'un vif défît

(i) Voici encore un mot pour le D'cY'on-

naire. Hélas! pour parler de ma deftinée , il

faudroit un Vocabulaire tout nouveau qui n'eût

été compofé que pour moi.
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que vous ne leur refTemblaffiez pas : 6c

malgré tant d'expériences cruelles , un

defir ainTi vif entraine toujours un peu

d'efpérance. Au relie , ce que vous me
dites , Madame , du prix que je mets

au bonheur /de me voir , ne me fera

pas prendre le change : je ferois touché

de l'honneur de votre vifite , faite avec

les fentimens dont je me fens digne ;

mais quiconque ne veut voir que le

Rhinocéros , doit aller , s'il veut , à la

Foire , ce non pas chez moi : & tout

le periifflage dont on aiTailbnne cette

infultante curiofité , n'eit qu'un outrage

de plus , qui n'exige pas de ma
part une grande déférence. Voulez-

vous donc , Madame , être diflinguée

de la foule ? c*eft à vous de faire ce,

qu'il faut pour cela.

Il efl vrai que je copie de la Mu-

fique : je ne refufe pont de copier la

vôtre , fi c'en
1 tout de bon que vous

le dites : mais cette vieille Mufique a
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tout l'air d'un prétexte , oc je ne m'y

prête pas volontiers là-defïus : néan-

moins votre volonté foit faite. Je vous

fupplie , Madame la Ccmtefie, d'agréer

mon refpeft.

J. J.ROUSSEAU.
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RÉPLIQUE
DE LJL COMTESSE

A J. J. ROUSSEAU.

J 'i G N O R O I S, Monfieur , que d'autres

m'euffent frayé le chemin d'arriver jus-

qu'à vous. Celui que j'ai pris m'a paru

le plus iimple , & c'eft pour cela que je

l'ai choifi. Combien il eil affreux que

le vrai & le faux puifient être ainfî con-

fondus ! mais nous ferions trop heu-

reux fî toujours la vérité portoit un

caractère diiïin&if. Comment , cepen-

dant , vous convaincre de celle de mes

intentions ? Je ne ferois point étonnée

que vous eulliez des défiances ; elles font

naturelles à un Homme qui fi fouvent

a été la dupe de fa bonne-foi. Mais elles

font inutiles avec moi , foyez en bien

perfuadé ; elle ne ferviroient qu'à m'hu-

milier. En effet, ferait-ce pour vous
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nuire que je chercherois à vous voir ?

Non! vous ne le croyez pas. De quel*

que nuage que foit enveloppée la vé-

rité , vous en connoiffez trop bien le

langage,pour ne pas le reconnoître dan?

ce que j'ai l'honneur de vous dire. Je

fuis étonnée de ce que vous ayiez trouvé

de l'hyperbole dans mes exprellions.

S'il efr. vrai qu'il y en ait, il faut né»

ceffairement que mon cœur foit hyper-

bolique; car je vous protefle, de 1 1 meil-

leure foi du monde , qu'il me les a toutes

dictées. Vous voyez que je me rends&
ne m'entête point. Il eft pourtant un

qbjet fur lequel je ne faurois être aulli

facile. Oh î pour cela, i'ai vu, j'ai été

témoin ;mais ces matières vous déplai*

fent , & je finis.

Qu^NT à la queftion , Quels font

vos crimes, & quels font vos Juges?

Je ne reviens pas d'avoir été il long-

tems à la réfoudre (î). Vos crimes font

(î) Grâce pour l'hyperbole ; car il faut ré-

pondre.

vos
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Vos talens , vos lumières , & fur-tout

vos vertus. Vos Juges font ies Jaloux ,

les Aveugles & les Coupables. Pour ce

qui efr. des autres détails, c'eil encore

avec la plus grande fincérité que je vous

jure les igncrer tous; £c vous ne me
foupçonneriez point d'artifice , fi vous

faviez quel efl le genre de vie (impie Se

uni que je mène : éloignée de toute inr

trigue , comment aurois-je pu apprendre

un tilTu d'horreurs , dont , fans doute

,

les Auteurs font trop intéreffés à cacher

la trame.

A regard de la ridicule curiofité,dont

vous avez été l'objet , ce n'eil pas non

plus elle qui me guide. Je vous l'ai déjà

dit, je n'ai eu d'autres vues que celle

de vous offrir ma reconnailTance. Vos

leçons m'ont rendue , au moins , en par-

tie , à mes devoirs , me les ont fait ai-

mer , & par eux j'ai trouvé la paix.

Voilà les bienfaits que je voulois met-

tre à vos pieds. Je ne me fuis point

Tome X, Q
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diifimulëe combien cet hommage e'toit

au- de (Tous de vous ; mais j'ai efperé que

votre fenfibihté en rempliroit l'efpace.

Voilà la peinture ridelle de mes fenti*

mens. Cependant , comme elle pour-

roit encore rerTembler à beaucoup d'au-

très , & qu'il eft impofTible,fi je n'ai pas

encore le bonheur de vous perfuacer

que vous n'ayiez quelque répugnance à

me recevoir, je faciïne moi-même le

piaifir de vous voir , s'il doit vous

coûter la moindre compîaifance. Je

ne veux pas non plus abuier de celle

que vous avez eue de m'écrire deux

-fois. Un oui ou un non me fufrifent,

& ne craignez pas de vous expliquer

auili laconiquement. Les complimens

font auffi éloignés de mon caractère

q 1e du vôtre : d'ailleurs , mes fen-

timens préfens ne pourroient ni s'en

accroître , ni diminuer : ils feront

toute ma vie les plus iincères &. ki

plus refpe&ueux.
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LETTRE
DE J. J. ROUSSEAU
A UN JEUNEHOMME,

Qui demandaità s'établir à Montmorency%

pour profiter défis leçons»

\ OU S ignorez , Monfieur, que voua

écrivez à un pauvre Homme accablé de

maux , & de plus , fort occupé , qui

n'eu1 guères en état de vous répondre 9

& qui le feroit encore moins d'établir

avec vous la fociété que vous lui pro-

pofez. Vous m'honorez, enpenfant que

je pouvôis vous y être utile , ce vous

êtes louable du motif qui vous Ta fait

deiïrer : mais fur le motifmême , je ne

vois rien de moins néceiTaire que de ve-

nir vous établir à Montmorency. Vous

n'avez pas befoin d'aller chercher fi

loin les principes de la Morale. L\çn-

Q2
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trez dans votre cœur, & vous les -y

trouverez ; & je ne pourrai rien vous

dire à ce fujet, que ne vous dife encore

mieux votre confcîence, quand vous

la voudrez confulter. La Vertu , Mon-
fieur , n'eft pas une fcience qui s'ap-

prend avec tant d'appareil
; pour être

vertueux , il fuffit de vouloir l'être ;

& ii vous avez bien cette volonté, tout

en: fait ; votre bonheur eft décidé. S'il

m'appartenoit de vous donner des

confeils , le premier que je voudrois

vous donner , fercit de ne point vous

livrer à ce goût que vous dites avoir

pour la vie contemplative , & qui n'eft

qu'une pareiTe de l'âme, condamnable à

tout âge , & fur-tout au vôtre. L'Kom-

me n'efî: point fait pour méditer , mais

pour agir ; la vie laborieufe que Dieu

nous impofe, n'a rien que de doux au

cœur de l'Homme-de-bien, qui s'y livre,

en vue de remplir fon devoir, oc la vi-

gueur de la jeuneffe ne vous a pas été

donnée pour la perdre à d'oilives con-
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templations. Travaillez donc , Mon-

sieur , dans l'état où vous ont placé

vos Parens 2c la Providence. Voilà

le premier précepte de la Vertu que

vous voulez fuivre ; & ii leféjour de

Paris , joint à l'emploi que vous rem-

pliriez , vous paroit d'un trop difficile

alliage avec elle , faites mieux , Mon-

sieur , retournez dans votre Province;

,

allez vivre dans le fein de votre Famil-

le , fervez , foignez vos vertueux Pa-

rens , c'enVlà que vous remplirez véri-

tablement les foins que la Vertu vous

impofe ; une vie dure eil plus facile à

fupporter en Province , que la Fortune

â pourfuivre à Paris , fur -tout quand

on fait, comme vous ne l'ignorez pas,

que les plus indignes manèges y font

plus de Friponsgueux, que de Parvenus.

Vous ne devez point vous eftimer

malheureux de vivre comme fait Mon-

sieur votre Père ; & il n'y a point de

fort que le travail, la vigilance , L'in-

nocence 5c le contentement de foi ne

Q3
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rendent fupportable, quand on s'y Tou-

rner en vue de remplir Ton devoir.

Voilà , Moniieur , des confeils qui va-

lent tous ceux que vous pourriez ve-

nir prendre à Montmorency. Peut-être

ne feront-ils pas de votre goût , oc je

crains que vous ne preniez pas le parti

de les fuivre , mais je fuis fur que vous

vous en repentirez un jour. Je vous

fouhaite un fort qui ne vous force ja-

mais à vous en fouvenir. Je vous prie,

Moniieur, d'agréer mes falutations très-

humbles.

J. J. ROUSSEAU.



de M. Ro us sx au. 359
W—>————

—

ii ii i nniu ww——i———

1

*
.

,
..,....-

LETTRE
A J. J. ROUSSEAU.

J E fuis, Monfieur, celui qui ai été

vous voir l'autre jour. Je n'y retour-

ne pas , quoique j'en meure d'envie ;

mais vous n'aimez ni les empreffés

,

ni les emprefTemens
;
penfez à ce que je

vous ai propofe. On ne fait pas lire dans

mon pays ; vous ne ferez ni admire ,

ni perfécuté. Vous aurez la cîef de

mes Livres & de mes Jardins ; vous

m'y verrez , ou vous ne m'y verrez

pas. Vous y aurez une très-peti:e Mai-

fon-de-campagne à vous icul , à un

quart de lieue de la mienne. Vous y
planterez , vous y femerez tout ce que

vous voudrez.—J. B. &: Ton efprit font

venus mourir en Flandre, mais il ne

faifoit que des Vers. Que J. J. & fjn

génie viennent y vivre
; que ce foit chez

moi, ou plutôt chez lui, que vous conù-
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rasiez vitam impendere vero. Si vous vou-

lez encore plus de liberté , j'ai un très-

petit coin de terre qui ne dépend de

perfonne , mais le Ciel y eft très-beau ,

l'air y eft pur , ce n'eit qu'à 80 lieues

d'ici ; je n'y ai point d***nide***
mais j'y ai les meilleurs moutons du

monde. — J'ai des Mouches à miel à

l'autre Habitation que je vous offre. Si

vous les aimez , je les y laiiTerai ; fi

vous ne les aimez pas 9 je les transfer-

rai ailleurs ; leur République vous trai-

tera mieux que celle de * * * à qui vous

avez fait tant d'honneur & à qui vous

auriez fait tant de bien. —Je n'aime ,

comme vous , ni les Tiônes ni les Do-

minations. Vous ne régnerez fur per-

fonne ; perfonne ne régnera fur vous.

Si vous acceptez mes offres , Monfleur,

j'irai vous chercher ce vous conduire

moi-même au Temple de la Vertu. Ce

fera le nom de votre demeure ; mais

nous ne l'appellerons pas comme cela ,

j'épargnerai à votre medeilie tous les
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triomphes que vous méritez. Si tout

cela ne vous convient pas , prenez $

Monfieur , que je n'ai rien dit ; je ne

vous verrai pas* mais je continuerai de

vous lire & de vous admirer, fans vont

ie dire.

Dîftyqut fur J. J* Roujfeau*

Son efprit exerça cruellement Ton cœur ;

On lui vendit la gloire au prix de Ton bonheur.

Par P. Sylvain M***,

FIN. .
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